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i«e cri«ur d« U Ligue. 

Lm grands événtnents qui signalèrent les années 1586, 
87 e( 88 appartiennent aux pages les plus tragiques dé nos 
annales; ils ont été rapportes, dans tous leurs détails, par 
des écrtTains passionnés chncun pour le parti qu’il servait. 
Idi France, déchirée par la guerre civile, en proie aux fu> 
reurs de la famine et des épidémies, à la brutalité de la sol* 
dalesqoe, à la rapacité des aventuriers, à l'ambition des 
chefs, n'était qu’un va<lo camp sans cesse pris et repris 
d’assaut, mis à sac par les vainqueurs, dévasté et incendié 
par les vaincus. 

On ne r «i‘ ontrait dans ces belles campagnes, dont notre 

Botmms piuf luffs .V’ 17V 


siècle est si tier et si riche, que des bandes armées qui, sous 
la cornette du Valois ou de Mayenne, celle du Béarnais ou 
■des reltres, achevaient de pressurer, de ruiner une population 
vouée au malheur. A chaque pas, les chevaux de guerre fou- 
laient les cadavres que la misère, la faim ou la peste Jetaient 
sur les chemins; nos oliés aujourd'hui les plus opulentes, nos 
bourgs et nos viUagea étaient pleins de tumulte, de cuirasses 
et de canons. 

rtirtout les ponts étalent levés, les chaînes tendues, les tours 
garnies; partout brûlait la mèche dos arquebuses. 11 n'était 
bruit que de surprises, do mêlées, de raa«sacresl Le génie des 
discordes, des haines, des vengeance , planait sur ce beau 
pays, où, ccpendÉlC, quand tout n'est pas gloire tout devrait 
être amour, esprit, géuie, paix et bonheur! 

Poussé dans une voie funeste par la colère et l'ambfüon des 
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Cuise, par la colère de la duoSiesae de Uontpenaier qui aMit 
juré de venger la aiort 4e wf deux frères assaasiaès à 61ol^ 
par ranibiUon du duc de Mayenne qui aspirait an trône, le 
peuple de Paris se livrait aux plus extravagants désordres. 
L'Église tonnait contre le meurtrier des princes trèSH^atholl- 
ques, et les plus Impétueux ligueurs, les plus fougueux prédi- 
cateurs, les plus implacables ennemis du Valois appartenaient 
aux jacobins, aux congrégations, aux curés de Salnt-Gervals, 
Saint-Germain, Saint-Uonott, aux plus riches abbayes. 

La duchesse de Moimi£a4er> (aame ardasd^t audacieuse, 
intrigante et haijMiaa^ portait toujours, suspaadot à as œin- 
ture, les ciaasMs arec laagaals aMo voulait tooaurar ■sari III ; 
t‘lin sG maitipHait pour récbauSer Tivo 4t aaa partisans; ot 
elle uMNitra jusqu'au bout du rMs avait embrassé avec 
tant 4*ard(‘ur une énergie, une epiaifttreté qui ant rendu son 
lUNa Csaieux. 

Des historiens graves, bien rsaselgnés se rcoeoelMat pour 
aniriMr que toute cette hilae ae provenait pas eeuWanrat du 
saofUat outrage fait par Bonti Ul à la malsoo de Lorralae, 
mels eoeore de soa dédeie pour tes cbarmoi provocsicurs de 
la durhasse, et des railleries qal lui étaient échappées sur 
rinégaUté da ses deux jambes. 

Guioeestre, curé de Saint-Garvais, éterialt d chaire, ca 
parlant du roi t 

c — Od^ js le Jure, uer eat apoant, c'est mériter la del ; 
si bien que s'il se prévotalt à ia table de la salote pommu- 
niop, daas cette église, )e la poignarderais entre fautel et 
l’boetie, pour ai'ed faire gloire devant Dieu! • 

Jamais é aucuae époque^ même aux jours les plue sombres 
do 1793, 1a royauté, la cour at aoo parti, ne furent livrés à ue 
UMlprii aomi vioient, à des Injures plus audacieuses, à on dé- 
ahaInsBitiU ds eoières aussi fhriboodes. Ce qu'on éerlvsit, ce 
^'eo disait, ce qu'oe iovestalt contre le chef de Ttut, dé- 
pesM aujourd'hui toute Imagination. Cartes, cette cour s*étalt 
bien jetée d*«lia«iéMe dans U boue où elle était trataée ; cer- 
las, Iss iis de Catherlue de Kédicls avaiaot donné foxampio 
de ealta eorrupUon qui a entaebé la daralèra moitié du seJ- 
iléam sléoia, at Henri Ul avait comblé tpuia mesure par ten 
ddbausfaâs orapuleueas. aa paresie eopourdie, ses prodigalités 
détarifauias, aas superUlUons puériles, ses mascarades raU- 
gleMas at ses folies saas nom ; mais, en se soulevant en mastp 
contre lui, l'uiHor préti^ndue eathotique mit ia vioteoor, rabus, 
Pintriguc, la mauvaise foi, le fanatisme, si près du ch&tlment. 
quo, loin de sauver le pays, elle le couvrit de deuH, et fit glls» 
$er dans le cœur d'un ptuple que troublaient pour la première 
fuis des rêves d'émancipation, ces colères inévitaMemeot cou- 
pables et ces germes d'anarchie qui font naître les régicides. 

«Nous avons voulu dire en peu de ligues ce qu'était la France 
au coniint'ncement du printemps de ibSU* année qui, selon 
tous los astrologues, devait dure fatale, 

tie mettre en scèos les gcicurs du armé quê noos 
avons à racool^r, et spns revenir sur des évêaemaoU appar- 
tenant à riiistoire, bods avons U devoir, pour uaux de nos 
lecteurs qai B^aursisol PSS Mpiftté avec nous aaa premiers 
hauts faits de vaillance et de hâblerie gasaonne de notre 
prUicipal héros (i), ü est ds poire devoir, disoas^nous, de 
faire poaggltre en dix ligpas Iqi anUcédenii des principaux 
persopBiges de notre véridique récit. 

Le chevalier de Paapeloone, jeune et ardent oadet de 
pascogns, sprée des pro^ges d’habileté at de teravoura pour 

«) U cktpatio fie PamîJ4l(mne, grand in-4* ilioitré. — ! fr. JO. — 
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s'emparer d'uD trésor de diamsDls valant plusieurs müUoni, 
qu’il savait être cadté soos les dalles d'tn eadtot da château 
d'Angers, avait eu le grand désagrément de trouver la cas- 
sette vide des diamants ; ils avaient été très-hsbtiement dé> 
nichés par un certain aventurier normand, le capitaine La 
GaxeUe, qui était ioi-méme redevable envers Pampelonne 
d'an farieax coup d’épée reçn è Venise, dans des circons- 
tances pea à l'honneur du blesse. 

Entre temps, le chevalier de Pampelonne avait aimé, ou 
plutôt accepté l’amour d'une grhade et très-amoureuse dame 
angevine, madame du Presne. Bientôt délaissée par son pré- 
tendu admirateur, madame du Fresne avait juré de se ven- 
ger, et avait associé è ses projets Jacques Clément, le capu- 
cin de tragique et lugubre mémoire. 

Enfin, la marquise Fabiani, noble patriemone de Venise, 
accompagnée de Venezia lu gitana, sa fidèle suivante, avait 
longtemps erré en France, 4 la recherche d'un personnage, 
— le comlh ds Saveuse, — qm lui avait inspiré à Venise une 
trop grande confiance... 

Prisonnière dans le ehileau d'Angers, elle avait été déK- 
urée par le vicomte de Courdoo, un des pins nobles gentils- 
hoBHnet du roi de Navarre, et compagnon ds Pampelonne. 
Le libératenr était follement amoureux Ae Jn marquise, mal- 
gré les sages conseils de Pampelonne, grand partisan de 
l’opinion et de la manière de faire à cet égard du Déernais, 
son mattre et roi : aimer beaucoup, MU ds snite, et n’f spn- 
ger qoe très-peu le lendemain. 

Henri lU, roi de Fraacc, ne possédait plus que giicégurs 
villes de soo royaume; U Ligue lui avait enlevé presque 
toutes ses proviaetc, et U n’svait plus d'espœr qu’eu son 
cousin le roi de Navarre pour fsirc rentrer daas le de- 
voir ses sujets lévuUés. Les ixlvioistes, objet de lui de 
guerres et de persécutions, étaient appelés à châtier, au qom 
du roi très-ch/éiieo, te parti auquel ils avaient fourni Is pré- 
teste de la rébelUoa; U paix avait été faite entre las deux rois, 
qui s'éuifltit eubrasaés à Tours, et iss troupes do due de 
Mayeuue avalent éprouvé une sauglante déCahs dans tes leiu- 
hourgs de ceits v(Ue, qu'uUcs avaieut fiilfi emporter d’assaut 
ls7sul tl>S9. 

CourdoB s’est rendu en DauphlAé ed 0 S n sds m o n t ms*é la 
guerre contre les Savoyards et les ligusurs, ca compacte de 
lusdlgulèrcs; mais sa vie bellbttieuSc, ses fatigues, ees faits 
J'armes n’ont pas arraché de son cœur la passion qui le do- 
mlae, et 11 a demandé four tonte récompense de ses éminents 
services la faveur de revenir combattre sous les yeux des deux 
rois. 

Cette faveur lui a été constamment refusée, car Pampelonne, 
redoutant pour son ami les liens et les bssards d’une Intrigue 
qu’il s’obstine k croire fatale, émplole de son mieux son cré- 
dit pour le tenir en une sorte d'exil. 

Pampelonne, tour à tourumbassodévrelpoldht, hfait maints 
voyages en Allemagne, en Angleterre, et a lUsiribué ç4 et là, à 
Coutras et à dilTéreptcs rencontres, des coup 4’éi^ «lignes do 
lui; c’est tout dire. Mais ses nom brcuxfuccès ne l’ont PM con- 
solé de la mystification du capitaine l.a Gazette. C’est en vain 
qu'il a cherché de tous côtés le rusé .Vorfiand, upl q'a pu lui 
on donner des nouvelles; toutefois, il ne perd ni courage*, nt 
espoir, quoique le temps qui s’écoule lui fasse déplorer, à toute 
heure, le mauvais usage que fait probabloinenl La CaxeUe 
son trésor, selon lui, volé au roi do Navarre. 

Madame du Frc»nc a fait sortir Jacques Clément do «un ca- 
veau, et tous deux se sont promis une mutuelle assistanco 
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pour m veiller du elwvatler. Cetle Msoei&Uoo n'a «a auenn i 
rteaiut,«ar les v^tfes duGaMODroAMOstmlU toute poor> '■ 
fuite; te moiue «t 1a belle veu?o sc sont >etès au scia de la 
Ligue, dans Paris, attemtonl, du basard, l'occasion qu'ils u'out 
pu faire oaltre, de porter les coups qu'ils in6ditea(. 

La GaseUe a achète quelque part, aux environs de Paris, um 
terre magaifiqueoà il mène train de prince et fait chère lie. 

La marquise Fabiani et Vcuczia. recueillies par les maîtres 
de la maison eù elles s'étâieut arrêtées, y avalent reçu une 
honnête hospitalité; leur hôte était un vieux gentilhomme cam- 
pagnard retiré des affaires turbulentes de ce temps et demeuré 
0dète au roi. Après avoir pris un jour de repos, les deux da- 
mes s'étalent remises en voyage, moulées chacune sur un che- 
val commun, mais vigoureux. Guidées par un paysan, elles 
avaient pris la route de Ihirîs, et, jusqu'ê Ltampes, leur voyage 
s'étnit fait paisiblement. Cependant, plus la tnarquI.’Hi et sa 
compagne approchaient de Paris^ plus ellea avauçaieut lente* 
menL 

L'agitAtion qui régnait dans la capitale avait de puissants 
échos au dehors, et le roi ne s'étaii pas encore enfui du Lou- 
vre, que ses ennemis s'étalent rendus maîtres de tout le cer- 
cle que nous appelons aujourd'hui la banlieue. 

I.a marquise s'élait vuo obligée de séjourner à Ftamprv, 
afin de oo pas s'exi>oser à des dangers qui eu>senl retardé sa 
marche, liais si énergique que fût le caractère de la Yénl- 
tJeaoe, si brave que fût son cœur, scs forces durent succom- 
ber aux fatigues violentes qu'elle surmontait depuis si long- 
temps : cllo tomba malade, et si dangereusement que Venexia, 
au désespoir, la fit transporter dans un couvent de senurs Hos- 
pitalières, où elle reçut des soins éclairés et touchants qui no 
lui rendirent cependant pas, de longtemps, la tianté. Consu- 
mée par une fièvre lente, la marquise se débattait entre la vie 
et la mort, invoquant Dieu et lui demandant pour toute gr&ce 
la force d'arriver au terme de son voyage avant de lui rendre 
son Ame que tant de secousses avaient brisée; mais le mal em- 
pirait, et aux accès redoublés de la fièvre succéda une para- 
lysie complète des deux Jambes. 

Désormais attachée àson lit de douleur, la marquise se laissa 
gagner par un sombre déscs;K)ir; la gitans s'efforça en vain 
de ramener la confiance dans ce cœur désolé : elle ne put y 
parvenir, et les plus affectueuses caresses de son dévouement 
n'apportëreot que des consolations amères i la pauvre ma- 
lade dont la raison paraissait ébranlée. Souvent la marquise 
avait ordonné i Venezia de l’abandonaer, et de ae rendre seule 
à Paris ; cllo lui avait dit un jour : 

— Tu Iras le trouver, tu lui feras savoir que je suis Ici, tn 
no lui diras pas que je l'attends... Non, madlgnité s'y oppose... 

Je oe veux rien devoir h la pitié... Mais enfin Dieu t'inspirera, 
car Dieu est bon, et ce que j'al souffert, ce que je souffre doit 
m'avoir mérité le pardon de ma faute... Obéis-moi, Venexia, 

Je t'en conjure, obéis-moi ! 

— Chère marraine, avait répondu la Jeune flUe, ne me ten- 

tex pas : Je vous aime tant que je pourrais être faible et céder 
à votre volonté. Ce que vous me recommandez-là est inexécu- 
table pour deux raisons : d'abord. Je ne peux consentir k vous 
abandonner dans l'état où vous êtes; s'il vous arrivait mal- 
heur en mon absence, Jo mourrais de honte et damnée, car 
vous êtes plus que ma vie, et x^'eat un culte que je vous ai 
voué. Puis, Je dois veiller à votre gloire, tandis que le déses- 
poir et la douteur vous la font oublier, * 

Quoi! TOUS voulei que J'alite trouver te comte de Saveunt... 

— Plus bas! plus basi avait répondu la marquise, ce nom 


fbii tressaillir toute la partie vUaie de mon pauvre eorpe...* 
plus bas! te dlsje, pour Dieu! pour mol, pins bu! 

— Eh bien! avait repris la gitans k demi-voix, tous roulei 
que J'aille trouver le comte pour lui dire que vous aves pieu* 
semeot attendu k Venise que votre illustre père ne fût plu de 
ce monde, pour venir chercher en Franco l'homme qui vous a 
trahie, l'homme qui vous a menti, Phomme qui, depuis qua- 
torze ans, ne vous a écrit que deux fois, qui a oublié sa vic- 
time... vou le voulez... moi Je oe le veux pas, car que lui di- 
rai-je? Ne croira-t-II pas que vous venez l'implorer et lu! de- 
mander en grâce un nom que, J'en frémis, vous ne tarderex 
pas à méprisert 

— llélasl avait murmuré la marquise en tordant l'one dans 
l'autre scs deux mains; hélas! Je ne veux pas non plus que ta 
dises cela, et cependant... 

— Je vous devine, ma noble et bonne maîtresse, Je vous de- 
vine... Vous oe voulez pas que je dise cola, et cependant cette 
faiblesse est bien dans votre âme : nous sommes ainsi, nous 
autres pauvres femmes, ou plutôt vous êtes ainsi, vous, fem- 
mes de l'Europe, vous avez assez de fierté pour ne pas avouer 
les lâchetés de votre cœur... 

— Venezial... vous vous oubliez... 

— Oh! chère marraine, avait ajouté fa gitana en tombant ft 
genoux, pardon ! mais mon amour pour vous n'est pas sus- 
pect; pardon si je suis trop franche, mais mon sang me brûle, 
et les filles du soleil et les eu.^ants des tribus vagabondes ne 
savent que haïr et adorer! I.a haine est chiz nous sans phié, 
l'amour y est sans frein! Rappelez-vous ITiistolre do la Pém- 
vicnne, magrantfroère. A celui qui nous chérit, nous donnons 
toute notre vie, sans calcul, sans détour; k celai qui nous tra- 
hit, nous donnons la mort sans regrets Je n'Iral donc pas vers 
le comte, car ce serait vous rabaisser, et j'auraJs plutèl envie 
de le poignarder que de le fléchir. 

Mais ce que lu no veux pas faire â tôt sente, noos wo- 

mes venues en France pour le tenter â nous deux cependant. 

— Non... Votre mémolro est affaiblie par la douloor, votre 
cœur s'est amolli dans lo chagrin : nous sommet parties de 
Venise pour savoir si le comte est vivant, pour qu’l) noas vît, 
cl que Dieu fit le reste. Vous n’avez jamais voulu rien Implo- 
rer par celte démarche, tandis que si vous m'envoyez en me»* 
sage, vous vous déshonorez en tendant U main. Nous tarons 
que le comte existe, nous savons qu'il est tout-puissant près 
du roi, qu'il n'est pas marié ; notre tâche est donc â moitié 
rempile; prenons courage et prions, puisque vous repoussez le 
conseil que je voûtai si souvent donné depuis notre départ 
du château d'Angers. 

La marquise avait répondu â ce souvenir par un sonriro 
mélancolique, et Vonezia avait repris : 

~ Souvenez-vous de Publo, et pensez au vicomte de Gour- 
dOD. Cest en vain que vous tentez de fuir votre destinée, le 
vicomte est l'étoile que vous verres briller dans votre naufrage. 

— Mon naufrage!... tu me crois donc abandonnée, trahie!... 

— Oui! avait répondu la gltana, pendant qu'un nuage pas- 
sait sur son front, et qu'un éclair jaillissait de sa noire pru- 
nelle. 

La marquise Fabiani était tombée dans un abattement pro- 
fond. A dater de ce Jour, elle c'avait plua demandé à «a com- 
pagne de faire le voyage de Paris, et elle n'avait attendu que 
du ciel le baume qui devait, tout â la fols, loi rendre la santé 
do corps et 1a paix de Pâme. 

La marquise vécut ainsi citex tes Kènrt RospfUlf&reX p9lh 
dant trois ani; A bTefifalsdncû dé PfcMl Mléaaf 
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autour ü'cUo, et lorsque, eonimo par miracle, elle rucuuvi-a • 
scs forces et l'usage de scs membres, le couvent, tout entier, 
quoique cbagriti de son proebain dé]>art, rendit à Dieu do fré- ^ 
qucMUes actions de grùccs. 

La jfiarr|ulse voyant en état do sc rendre à Paris, fit ses 
préparatifs de voyage vers la fin de juin !">89. Elle était res- 
tée étrangèra peuiant s^ trois années de réclusion & toutes 
los ulTaires moixlaines, car la règlo du couvent était très-sô- 
vèi'u, et la sUi>éricurc était la seule, parmi les reli^cuscs, qui 
fût au courant des événeuneuts politiques dont elle avait soin 
(le faire grand mystère. 

La veille du jour fixé pour son départ, la signera Fabiani sc 
rendu ebez la sœur supérieure, pour lui faire scs adieux et 
recevoir sa bénédiction. Elle la trouva très-occupée des pré- 
paratifs d'une fétc religieuse, donnant des ordres multiplié.’:, 
entourée de tapisseries, de bi'odcrics et d'ornements sacrés. 

— Vous ne (|uitu*rcz pas Etampes demain, ma sumr, lui dit 
la supérieure, car il s'y prépare une cérémonie magnifique, et 
toutes le.< rues seront encombrées en Tbooncur de Dieu. 

Que doit-il donc sc passer? 

— Vous me voyez en devoir de faire dresser à la porte du 
couvent un autel, un reposoir, dignes de notre communauté. 

La sainte union fait une procession dans toutes les villes do 
la Ligue, et le clergé de Paris, les priocos et princesses do 
Lorraine, les dignitaires de l'Etat et les grandes confréries doi- 
vent appeler, domain, les bienfaits do la Providence sur notre 
cité : vous ne pouvez manquer d'assister à ces pompes. 

— Quoi! Pari-'i entier se lran.«porte dans la province? 

— Oui. ma sœur, ou du moins les fidèles remplissent le 
pieux dovoir de visiter lc.s villes autour de Paris, afin de sou- ; 
tenir, de rôcbaulTor le zèle des défenseurs de la fol. 

La inarqui.'ïc ne fit pas d'autres questions ; mai.s comme elle 
avait arrêté dans la ville un log<mK‘Ut où se devaient réunir 
ses gens et ses bagages, eilc n’on prit pas moins congé dc.s 
rcligieu.’ios, le Jour mémo, sc réservant de faire ce qu’elle 
pourrait le lendemain. La signera Fabiani était peut-être plu ' 
belle à l'époquo où nous la remettons en scène que lors d>: ; 
con arrivée au cbùteau il’Aiigcrs, Son visage pâle et un poi; 
amaigri portait un cacbei do liOüic^sc et de suave mélancolie, 
qui comm.nmiait le respect, son regard voluptueux et doux 
fa.>cii>ajt ; elle était le type ari-tocratiquo et élégant do la 
grAce dans la beauté, de la simplicité dan.s la majesté. 

Venezia était toiyours la même; Penergie de son étne eo 
réfléchissait sur scs traits ; te feu de yux, à peine amorr 
par le velours do leurs longs cil?, n'rpatî'Jait sur ses joue» do* 
rées une cbamlo lumière. Il y avait, dans la souplesse de sa 
taille, dans J'cîasilcitc de ses mouvements, datts la vivacité do 
son discours, dans lo tind.re hardi de.^a voix, quoU|UC chose do 
mêle et d'imposant, qui, luin de nuire h «a nature, en faisait 
un être ê part dont, seul, un ctour vaillant devait s'éprendro. 

La manpiiso et Vonezia occupaient un apparlomeut dont 
les fenêtres dotinaleiit .«nr la rue principale d'Eiampes, c’est-i- 
dire sur la route do Paris. La vDlo était pleine de bruit cl de 
mouvement, do tous eûtes on tendait dos draperit^ chargées 
de devises on l'honnonr do fa Ligue, des princes lorrains et 
en «'xéîcnttlon des bétéilquea. La plupart des noms Injurictix 
(]ui étaient dniitx’s aux politiquos, ou royaux, ê tlonri III et 
aux liuguennts, n'écuicitt pas compris de la Vénitienne et dt' 
sa compagne, pour qui ce spectacle était aussi étrange qtic 
nouveau; leurs penséos, d'ailleurs, ne s'arrêtaient pas long- 
temps sur ce sujet, elles fuyaient à tire d’ailes le tapage, la 
cohue, et les nurs de la petite ville d'Étampes, pour gagner 


Paris, pour s'abattre, coimne deux oi»caux légers, sur un coin 
chéri de celte terre promise où les guidait un rayon d’espoir! 

I.a nuit venue, la marqafsoet Venezia se mirent & une croi- 
sée pour écouter un crieur, autour duquel on faisait foula. 

« Iæs chefs do l'union fvnt savoir aux fidèles de la bonne 
ville d'Etanipes, disait le crieur, que demain i midî la proces- 
sion qui parcourt les enviions de Paris fera son entrée solen- 
nelle dans cette cité. Tous ceux qui ont en horreur les crimes 
et l’héré.<tio du Valois sont sonm 6s de se Joindre aux illustra 
personnages qui donnent uu poiple Pexemfdc du^courage et 
de la piété, en escortant, pieds mis et le cici^ en main, la 
croix du Seigneur; ces persontages sont : 

« Le prince très-chrétien, monseigneur le duc d'Aumalo, 
gouverneur do Paris; 

« Une députation do messieurs les Seize; 

« Une députation de messieurs les Quarante; 

«iNos très-pieux curés de Saint-Benoît et de Salnl-Gervais; 

« l.es saintes confréries des Jacobins et des carmes, le révé- 
rend prieur Bourgoing û leur tête; 

« I.a très-noble et très-charitable duchesse do Uontpensferj 
« Le très-brave et ti-ès-zélé comte de Saveusc... ■ 

A ce nom, la signera Fabiani se jota en arrière et tomba 
dans un fauteuil, le visage défait, le cœur palpitant. Venesla 
courut ê elle, couvrit ses mains de baisers et lui dit: j- 

— Courage, chère marraine... courage! Dieu nous exauce... 
l'heure tant souhaitée va bientôt sonner. 

Avant que la marquise eiU pu répondre, on frappa à la 
porte de l'appariement, et Venezia ouvrit. 

— Que voulez-vous 7 demanda-t-elle au maître de la maison 
qui so présentait humblcmenL 

— Un courrier du comte de Sivcuso vient d’aniver pour 
commander, pour retenir deux logements au nom de Son Ex- « 
cellence et de Sa Grèce madame la duchesse de Montpensier. 

Je viens prier madame la marquise, si elle no doit pas quitter 
Étampes demain, de vouloir bleu céder son appartement à la 
duchesse, afai de ne pas nio priver du grand honneur de 
loger... 

— Aurez-vous une pièce à me donner en échange? inter- 
l'ompit vivèment la marquise; si pctkequ’cllc soit. Je la pren- 
drai. 

— Oui, madame, mais elle sera peu digne de vous. 

— Et le comte... le comte de Saveusc descendra chez vous? 

— Oui, madame, grêce ê votre complaisance. 

— Eh bien ! c’est chose faite. J'aurai l’honneur de recevoir 
mol-mêmc, ici, la duchesse; un mot,s'n vous plaît? — Qu’est-co 
que c'est que le comte de Saveusc? 

— C’est lo plus bra\e champion de la sainte Ligue, madame, 
c’est un noble et vaillant seigneur. 

La marquise échangea un a'gard avec Venezia, baissa les 
yeux, rougit ot reprit : 

— Quel igo peut-il avoir? 

— l-’ûge du Valois... 

— Jo lo croyais ami du roi, ami zélé... 

— Il l’a été pour son malheur! Aujourd’hui fl a renié les 
faux dieux et brisé leurs idoles. 

— N'éialt-Ü pas du voyage de Pologne et de Venise? 

— Oui, madame... il était alors dans le péché. 

— Je vous remercie, mon ami... cela suffit, murmura la 
marquise en so retournant vers la fenêtre pour cacher ses 
yeux qui s’empliss-ileat do larmes. Cela suffit, retirec-voim. 

— Ab I Venezia, s'écria-t-elle en se Jetant an cou de sa 0 M> 
pagne, Je sois presque heureuse mointonaot. 
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— Pouniuol cela, chère maltrene, répondit la fltana qu'nn 
«cul sourire de sa blenfaitrtee mettait au ciel, pourquoi cela? 

Parce que s'il m'a délaissée, s'il m*a oubliée. Je le devine, 
CO n'est pas pour une rivale, c'est pour n’Ôtre qu'à Dieu ! 

La gitans Jeta sur la marquise un regard de pitié qui étin- 
cela tout à coup, et répondit: 

— I,a fille de 1a Péruvienne, ma graniTmère, avait eu le 
infime espoir.,. Soyez heureuse... Jusqu*à demain! 

Lamarquisesentit un frisson glisser dans sou «œur, et tomba 
dans une rêverie profonde* 


II 


La ntoctanoR. 


Le K>îeil w leva radleui, le lendemain, pour éclairer la 
eampagoe d'£tampcs. La marquise Kabianl, qui avait attendu 
avec impatience les premiers feux du Jour, et n'avait pas 
fermé les yeux de toute la nuit, appela Venexia dès que l'aube 
eut fait briller sa blanche clarté. Venezla, qui a'étalt couchée 
tout habillée an pied du lit de la VéoUienjie, se rendit à aoo 
premier appel. 

~ Mon enfant, dit la marquise avec un plie sourire, fl fiiut 
tae fhire belle aujourd'hui, car mon cceur est en fête. 

— Oui, marraine; puisque tel est votre désir, vous auria 
pu prendre un peu de repos ; croyes-vous que votre visage 
u'ait pas souffert do l'agltaiiou do votre luio? Notre adgocur 
le comte de Saveuse ne vous reconnaîtra peut-être pas. 

— Tu m'effraies... donne-moi ton miroir^. Hélas! ce n'est 
que trop vrai. J'ai bien changé depuis trois ans! II aimait tant 
les roses de mes jôuos, lo feu de mon regard I... Aujourd'hui 
ces pauvres roses sont flétries, ce fou s'est presque éteint !.. . 
Hais Dieu qui est infiniment Juste et bon, lui dira quel vent 
sinistre a soufflé sur sa fleur adorée. Allons! Venezia, donne- 
mol mes vêtements de deuil, ajouta la marquise d’une voix 
étouffée par d'amers souvenirs. 

— Pourquoi reprendre ces vilains habits? 

~ Parce que mon deuil n'est pas fini, parce que je ne Pal 
pas encore vu, lui; parce que, devant le voir, J'Ignore, comme 
lu l'as dit, s'il me reconnaîtra ; parce que, enfin, ce n'est pas 
encore la comtesse de Saveuse qui te parle, mais ta pauvre 
Kabia. 

Sans répondre, Venexia présenta à la marquise les vêtements 
qu'elle lui avait demaudés, et 1a toilette de la Vénitienne s'a- 
cheva dans un profond silence. 

— Jamais je n'aural la patience et le courage d'attendre jus- 
qu'à midi cette procession, dit tout à coup la marquise. Cotte 
terrible attente me tuerait... Noua allons descendre dans la 
ville, nous irons nous prosterner dans une église pour remer- 
cier Dieu de la grâce qu'il me fait; puis, mettant nos masques, 
uous nous porterons à la rencontre du saint cortège. 

— Je vous approuve, chère marraine, car, comme vous, 
J'al hâte de voir... et d'entendre. 

— Comme moll pauvre petite, comme mol! 

— Plus que vous, murmura Ugltana dont les yeux brillèrent 
Vous ne gaves donc pas tout ce que vous garde mon cœur d'a- 


mour et do vénération, de tendresse et dedévoûmeuU Pous^-'Z, 
madame, que ce cœur n'a Jamais aimé que vous et la mémoire 
drs miens! Pensez que, si vives que soient scs ardeurs, si brû- 
lant que soit le sang de mes veines, si vierges que soient mes 
pensées, Je puis Jurer de vous être plus attachée, à vous ma 
bienfaitrico et mon idole, qu'à l'homme dont je pourrais un 
jour m'éprendre. 

— Illusion, chère enfant, doux mensonge quo tu te fais à 
tot-mème t 

— Je le jure, repartit Venezia avec élan etfcrrocié : si Dieu 
le permet, vous verrez... 

La marquise prit entre ses mains le front de sa compagne, 
et le baisa tendrement ; puis, s'appuyant sur son bras, ePo 
sortit desoo appartement, commanda qu'on préparât tout pour 
l'arrivée do la duchesse de Montpensler, et demanda dans 
quelle partie de la maison devait loger le comte de SaveuM?. 
On lui indiqua une galerie au bout de laquelle se trouvait ce 
logement, dont la porte était ouverte. La marquise Jeta uu 
coup d'œil à Venezia, qui, comprenaut aussitôt, dit à voix 
basse : 

— Allons le visiter. 

La marquise se laissa entrains sans efforts, tressaillit en p(h 
sant le pied sur le seuil de la première porte, se soutint d'uno 
main tremblante à la boiserie, et se glissa dansla chambre que 
üevaU occuper le comte, comme un oiseau blessé dans un 
buisson, 

L’appartement était prêt à recevoir le noble voyageur. Vu- 
nezia s'arrêta dans l'embrasure d'nne croisée, pour laiswr 
sa marraine. L'intelligente enfant comprenait ce que cette vi- 
site avait de touchant Elle sentait battre son cœur, comme si 
rémotlon qui décbiraltleselode la marquise fûtnée de ses pro- 
pres sentiments ; elle épiait d'un regard sombre et sauvage 
tous tes mouvements de cette femme que taut de malheurs 
avaient éprouvée, qu'un amour fatal avait perdue, et qui, de- 
puis quinze Jours, savourait pour la première fois les douceurs 
d'un fol espoir! 

I.a marquise Fabiani s'agenouilla sur ta marche d'un prie» 
Dieu, courba la télé et étouffa quelques «augiou. Ce qui sc pas- 
sait dans r&me de la Véoitieono, nous ne le dirons pas ; \our 
qui avez aimé, vous le devinez, vous le sentez, vous le savez. 
L'homme qui, en 1a fuyant, avait emporté ses plus chastes pen- 
sées, son amour et sa vie ; l'homme qu'elle était venue voir de 
si loin, à travers tant do périls; l'homme qu'elle adorait encore 
malgré le double crime do son absence et de son silence, 
qu'elle avait perdu de vue depuis quinze mortelles années, 
allait, dans quelques heures, habiter cette chambre où elle 
priait pour lui, s'agenouiller au même endroit qu'eile, croi- 
ser ses mains sur la même tablette, promener ses regards 
sur les mêmes objets, respirer le mémo air qu'elle, et fouler 
de ses pas le mfime tapis. L'àmc de la marquise s'abîma dans 
une rêverie mélancolique, où tout le passé lui apparut chaigé 
de sombres couleurs, où l'avenlr se dora d’un rayon d'os- 
pérance aussi doux que ce premier rayou de lumière qui 
■‘liasse les ténèbres et Jette ses reflets rosés à l'horizoo ; eUo 
pria pour celui qu'elle ne pouvait, qu'elle n'osait pas encore 
iiair; et, malgré elle, ses Ièvre.v brûlantes couvrirent de bai- 
.sers la tablette qui avait reçu ses pleurs! 

La marquise se leva, détacha une fleur de son comge, la 
posa sur le prie-dieu, laissa flotter un dernier regard autour 
d'elle; et, reprenant le bras delà gitana, elle sortit àpa.*; Kats 
de cette chambre où elle aurait vouIn, au prix de son saug, 
être légitime souvertloe aux genoux de celui qui lui avait si 
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soutenf-^qré d*ê(FB à jamais son eaclava t 
— EeoQte, Vcneila, dit la marqalsR en entrant dant la nn', 
un pressentiment ftin^ne me prédit que je ne mettrai pti^ le^- 
pieds dan^ lu pièce que nous venons de quitter. 

— Ce sera donc moi qui les y remettralf répliqua le giuna 
■ avec calme. v 

~ Et pourquoi 7 

— Parce que si le comte est ce que fut don Vivès, jt féra!» 
nol, ce que firent Peblo et la fille do SoleN. 

» Malheureuse I... 

— io le ferai, Interrompit tenesfs, à mains qw aron sang 
ne se Age tout 4 coup dans mes veines. r. Qu'eaaeeoéT ajouta 
la gltana, en montrant un bûcher qu*on avait Aiesé Mu* tes 
fenêtres de la maison d*oû elte sortait. 

— Je l'ignore, répondit ta signera FabbuM; onveoaeélébrer 
U quelque cérémonie de la LigTOf sai» doute;.. Entrons dans 
oetteéglisa 

Après avoir adressé au ofel de fervente* actfoDs de grlecs 
pour la rencontre inespérée qu'il allait bientôt permettre, la 
marquise et sa compagne so mêlèrent, soualeon musqués, aux 
flots de la foule qui se pressaient dans la direction de la porte 
de Paris, par où la procesaioD do la Ligue devait fàlrv •on en- 
trée. 

Il était plus de onze bcorcs; la population d*Étampes avait 
déjà déserté la ville, la route était chargée d'une inuUitmIe de 
fanatiques, Impatienta de saluer leurs dieux. Une haute pous- 
alère s'étendait au loin dans la campagne et signalait rapproche 
dtf cortège. Elèjà quelques arquebusiers d*avao(-garde, détsebéi 
de l'escorte des pèlerins, étalent arrivés aux portes de la ville 
et avalent mis pied à terre pour késser souffler leurs chevaux. 
Les bourgeois faisaient eercle autour de ces soktata et les in- 
terrogeaient avec avidité ; enfin on gro* de cavalerie apparut, 
préc éda nt, de efnq centa pas, la croix de Lorraine qui marchait 
en tête de la procession : et oc entendit dletinetemeot les voix 
miles des jacobins et des carmes qui entonnaient des chants 
religieux. 

Le chef de ce premier détachement était vêtu d'haMts ma- 
gnifiques ; sa cuirasse dorée jetait d'éblouissantes étincelles ; 
sou maintien était fier et hardi ; son clieval, harnaché avec 
plus de luxe que de goût, était do belle race; nne aigrette de 
héron se drossait noblement parmi les plumes dont le cimier 
de son casque était orné, ot ce personnage faisait prouve d'un 
grand talent d'éouyer, par les courbettes gracieusea et les pu 
de côté qu'exécutait sa monture. 

> Est-ce lui 7 glissa tout bas Venexia h l'oreUlo de la mj^ 
quise. 

— Mon... ohl non... Mais regarde donc, motteafnt,Q*est-e6 
pas notre pauvre capitaine abandonné à Angers que nous re- 
trouvons Ici? 

— C'est lut, répliqua Veuesla ; notre homme aura fait for- 
tune quelque pan : approeboos^us et questiooDOnS'Ie. 

— Carde-t'en bien, nous serions reconnues et Je veux tout 
voir, tout entendre, sans être vue. 

C'était bien La Gazette, en effbt L» Gazette mUttoBO^re, La 
Gazette qui, ne s’étant pas conteoiéde m grasse Cortone, avait 
■olUcIté et obtenu du duo de Mayenne an pc^ lnportaQtdans 
Paris, un com mandement dans les troupe* de la Ligue. U passa 
près de la Vénitienne et de la gitans sans les regarder,, tant 11 
portait le front haut, tant il se gonflait et se Mvaaait dans son 
nonveau rôle. 

A midi, la tMe de ta proeesstonentrattdans lavlAel, aux ac- 
clamations du peuple. A la suite des cavaliers qui, l'arquebuse 


sur lYniSule, ouvraient la marche, venait la confrérie des ja- 
coblus, habillés de robes brunes, les têtes enfouies dans leurs 
nombres capuces, portant de longs olerges noirs, et marchant 
^ur deux (lies. Aux Jacobios succé<laient les députations des 
I Suiza et des Quarante, enfroqués de noir et armés de ciorgei 
blancs. Puis ou voyait un Jiomme de haute stature dont le vi- 
dage tacitumô et repoussant, dont les bras nus et musculeux, 
les vêtements écarlates et les façons grossières trahissaient U 
condition. 

Cêtalt le premier bourreau de Ta prévôté de Paris. Cet 
homme, que portait un &no. faisait face à la queuedesa mou- 
ture. Il tenait, entre ses mains calleuses, la hampe d’une 
haute bannière, qui flottait au vent, couvert d'un voile noir; 
une étoile d'argent brillait sur le crêpe funèbre de celte 
t>anoière, et au-dessous üo cette étoile la devise d'ileori IJI : 
« Manet idlin* cœio » était ainsi travestie : • Uanet ultimA 
claustra > 

Immédiatement après le bourreau, et A sa gauche^ mar- 
chaient, en file, les curés de Paris. Aubry Boucher, Goinoe*- 
tre, et le prieur des Jacobios, tandis qu'A sa droite oo voyait 
la duchesse de Uontpensler habillée d'un sarreaude grossière 
laine notre noué A la ceinture par un énorme chapelet auquel 
étalent suspendus les ciseaux qui devaient, disait-elle, toosurer 
le Valois. Comme tous tes ligueurs, la duchesse marchait pieds 
nus et un cierge A la main, entourée d'une vingtaine de gen- 
tilshommes aussi rldiculcmeot travestis qu'elle. 

Aprtüs ce gioupe, des valets de la prévôté suivaient, portant 
des instruments de torture sur chacun desquels était écrit le 
nom (fuD des mignons de la cour. 

Les pénitents flagellants venaient ensuite, se frappant A coups 
(Te corde et de lanières, tachant de sang leurs vêtements gris, 
et criant avec de lamentables soupirs que leur supplice no fi- 
nirait qu'avec la mort du vilain Béroâe,deVhéréiiquétàeVa}>os- 
tat. Des enfants étaient mêlés A cette grotesque mascarade; 
ils portaient des robes blanches et des cierges plus grands 
qu'eux-mêmes ; les corporations fermaient le cortège religieux ; 
c'étaient tes mariniers, les portefaix, les bouchers, les chaire- 
Üerÿ de Paris et de 1a banlieue qui, sous leurs toiles blaochM 
ou noires, hurlaient comme des possédés, blasphémaient 
contre la majesté du Dieu qu'ils prétendaient glorifier, en cou- 
vrant d'iqjures cyniques le roi, la cour, les calvinistes et tous 
les politiques. 

Enfin, une forte arrière-garde de plqulers suivait à pas lents 
cette immense cohue, et contenait A grand’peine les paysans 
qui, des champs, les bourgeois qui, de la ville, se précipitaient 
pour jouir de ce spectacle étrange et jeter leurs cris d»p« cette 
étourdissante clameur mêlée de chants sacrés et de vociféra- 
tions impies. 

Une fumée épaisse et mordante planait sur toutes les têtes, 
les flammes des cierges tourmentées par Ib vent jetaient des 
lueurs sinistres sur ce* visages trempés de sueur et animés 
par une sorte de délire. 

Laprocession.aprèsplaslourspausos, arriva au cœur de la ville. 

La signera Fabiani s'était mêlée A cette foule bruyante, elle 
avait traversé les rangs les plus compacts, dardant ses regards 
sur les principaux personnages, cherchant avec un courage 
qui commençait A se lasser le seul homme qui, pour elle, don- 
nait de la vie A U multitude, et lui faisait prendre Intérêt A 
cette cérémonie bizarre où la politique dominait la religion, 
où la haine et la colère dominaient la politique. 

On s'étonna bientôt de voir ces deux femmes masquées pa- 
raître et disparaître dans les profondeurs et les replia du cor- 
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tège ; quelques zélés en murmurèrent, et les murmures m: tar- 
dèrent pM & ee cbaoger en bruyantes rcVrIamatlons. Coitimo 
tous les ligueurs éUleot à trisoge découvert, les flusfnnatfquc . 
d*eotre eus s'oSeosèrent de riacog nlto que s'obstinaient à g.'tr- I 
der C6i denz femnes ; des cris, des injures, des Toeifératlof ' ! 
ee deeet enteadre sur tous (ce points, et la marquise sc \i. . 
(Boetnaipte, ainsi ^ee sa coeipagDe, & jeter bas son masque. | 

— OoouaiaaeB-aousle comte de Saveuse 7 demanda la signera i 
Fabiani à uue femme qui criait à tue>iéto : « Vive nos Lor- 
raine i vive la duebesse ! vive le sire de Saveuso et les pieux 
jacobins! > 

— Certes, Je le connais. 

— Motitrez-lc moi, s'il voos plalL 

Voyesde sur son beau cheval noir ; quel valllont capitaine ! ^ 

La marquise» suivit la direction du doigt de cette femme, cl 
aperçue lu Normàiid La Gazette. | 

£Il6S0urii, malgréclle.àrignorsQtaplomb decerenscigno- 
ment, et questionna d'autres personnes qui lui montrèrent | 
chacune un persounage différent. 

Voilà des manants bien sdrs de leur aiTuire. dit Venezfa à 
«a mairaiue : croyez-moi, adaossez -vous à l'un de C(»capucin-% 
eux seuls ^nt au courant de tout dans cette cohue. 

La mar«iuise s'approcha d'un Jeune jacobin qui marchait ^ 
quelques pas d'elle, tenant preseéu sur son cœur uue croix do 
Lorraine qu'il baisait avec délire. 

— Mon père, pourriez-vous me faire connaître celui de ces 
nobles seigneurs qu'on appelle le comte de Saveuse? 

Le Jacobin lova la tète et rejeta von capuebem en arrière. Il 
contempla le pâle et beau visagode Uslgnora Fabiani d'un re- 
gard qui s’anima peu à peu. 11 y avait dans ce regard des 
éclairs passionnés qui forcèrent la marquise à baisser les yeux. 
l4» traits du moine so contractèrent; sa figure blême sur la- 
quelle étalent empreints les ravages du jeûne et dois pénitence, 
de morne qu'elie était, devint rayonnante. Son front étroit et 
déprimé se cbargead'un sombre nuage qui fit ressoriirraniœa- 
tloD des joues :sc3 lèvres frlssonnèrentetdemeurèrenteotr'ou. 
vertes. 

— Le comte do Saveuse ! répondit cet homme ; le comte do 
Saveuse I Je ne le connais pas. 

— Quoil vous DO connaissez pas l’un des plus puissants chefs 
do la Ligue, le chef qui a tout votre respbet et votre amour? 

— Kon... non,., non, répéta le jacobin, la Ligue n’a qu'un I 

chef, et ee chef, c’est Dieu. I 

U marquise, troublée par le regard fixe et fascinateur de ’ 
cct homme, se sentit prise d'un effroi subit. Sans pouvoir chav- 
•er e« dominer l'étrauge sentiment qui s’étalt emparé de ses es- 
prits, elle s'éloéfua vivement du jacobin dont rmll la poursui- 
vait toujours, comme on s'éloigne d'uii gouffre près duquel on 
agUesÉ. 

— Qm ireus êtes pAle, laailame ! dit Venexia à son tour. 

— Vas-tu pas vu comme ee moine me regardait ? répondit la 
Q)arquiH;n*ss4u rien remarqué de fatal et de sanglant dans 
cette lace faite phrtdt pour contempler l’enfer que le ciel ? 

— Et que nous importe la mine de tous ces brigands? car 
si noua ne trouvon pas le comte parmi ces forcenés, c’est qu’il 
n’y eM pna Dieu merci ! fie voyez-vous pas que ces ligueurs 
furieoa n'ont que d«e menaces à la bouche, ci qu'ils débitent 
plus (Tlojtires que de prièrest... Jolie procession, ma foi !... 
Vrai, rÉteroel doit se réijonlr do coite qu’on lui voue dans ce 
grand royaume. 

— Je me suis trompée... c*est une haltqcloatiou, dit lainar- 

onlae, se parlant à ello-mêma. # 


— A qui, à quoi en avez-vous, marraineT demanda Venenli 

l'Luunée. 

— La journée est MX renooDireo, Vcst étrangel 

• Haia enfin... 

— Le visage de ce Jecobln ne t'a-t-ll rappelé aoeno souvetrirt 

— Non. 

— Ce rdlgieuz que (e Grec Aoeyre m'avait adressé pour con- 

iV^ur... 

— C'est ma foi ! vrai... (.a plaisante aventure ! 

— L'aventure n'est pas plaisante, et je m’explique le ton 
bourru de ce capucin... Tu sais qu’à sa seconde visite, blessée 
de ses propos scandaleux, je ie chassai, le prenant pour uo 
faux moine au sen ice du Grec. 

— Et bien vous fltea 

— Cet homme m'aura prise en haine. 

— Ne pensez plus à ce misérable que Satan eonoaU etque 
Dieu surveille ; nous .avons bien d'autres soueisi 

— F.h bien! auit, oublions ce moine, je m'épouvante do tout, 

. taintenam, et à tc^t.. Depuis si longtemps je vols mes espé- 
l ances déçue?, depuis si longtemps les malheurs les plus im- 
ni'évua uaisseut sous mes pas, que Je friascune pour rien, et 
que j'accepte sans les combattre dos pn'?eentiments chiméri- 
ques. Où est le comlo 7... Où est-il, mon Dieu 7 

Dans ce moment la procession, qui avait déjà parcouru Ion 
principales rues delà ville, s'arrêta. 

La télé du cortège était arrivée sous les fenêtres de l'appar- 
tement que la marquise avait cédé à la duebesse de Muutjten- 
sicr, ei avait fait halte au plod du bûcher que les bourgeois 
avaient dressé pendant la nuit 

Les confréries entonnèr(!Dt avec ensemble le JVricrarc, et la 
foule dea ligueurs s'agenouilla dans la pouastere. Toutes les fe- 
nêtres des maisons étaient chargées de curieux avides de ne 
rieu perdre de ce qui s’allalc passer. Un nuage d'encens moa- 
Uit vers le ciel, mais planait lourdement sur toutes les tètes, 
comme la flamme d'un impur sacrifice. Les bourgeois reufor- 
cëreot le chœur des confréries, et l'hymne sacré gronda ma- 
jestueusemeot dans les airs, soutenu par plus de dix mille 
voix en délire. 

Saisie, malgré elle, par la solennité de ce dernier acte do la 
cérémonie qu'elle avait ju>^uc4à suivie avec iudtficrenee et 
pix'OccupaUoQ, la signora FaUani était tombée à genoux comme 
tout le monde, et elle se trouvait, avec Veoezia, près du bû- 
cher. fixant uo regard impatientaur les croitées de sa maison, 
où elle s’attendait à voir paraître le comte de Saveuse, en com- 
tvignis de ntadame de Mootpensier, qni venait do qui lier la pro- 
cession. 

La duchesse apparut bleotét, en effet, à l’uue des fcmétrc:;. 
et elle sataa de la main la multiUide prosternée. Plus do vingt 
gontilshumuies entouraient la princesse; la marquiso se leva 
pour plonger scs regards ardents au sein do ce groupe. Tout 
son corps frissonnait, ses genoux faiblissaient, elle se sentait 
défaillir; son visage avait la tdaoche pâleur du marbre. En 
voyant ce Imu corps devant loqnal louées les tètes semblaient 
oourhées par respect, on eût dit qu'un ange était dasconda 
dansoette foule pour recevoir son adoration. 

A un signal donné par U premier das jacobins qui condol- 
Mit la procesrion, chacun se releva vivement; tous les cier- 
ges furent Jetés à terre et jetés sous les pieds au cri do : ifsiir» 
nisii U dénier de» Valut» 1 

Alors le bourreau, qui portait cetta bannière voilée dodcoO 
dont nous avons parlé, fendit les rangs du jxiuple t-t vint so 
placer devant ie bûcher. A un nouveau signal, le voile noir 
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de ia bannière tomba, eî le bourreau présonlt h la muUitudo 
l'image de Henri 111, peinte avec une frappante reaseinblauce. 

Le roi était en costume de pénitent gris, ordre qu*il avait 
fondé. Le tableau était entouré de légendes aussi injurieuses 
pour la royauté que pour la pudeur. Dos diableries encadraient 
la face du Valois, pour faire allusion aux sorcelleries dont U 
était accusé par Paveugle fureur de scs ennemis. 

A la vue do cette Image exécrée des ligueurs, un long cri 
s'échappa de toutes les bouches, et les vitres des maisons en 
furent ébranlées. 

— A mort, à mort l’apostat 1 é mort le Valois! le vilain Ilé- 
rodo, le lépreux!... i mort! hurlait le peuple saisi d'un ef- 
frayant vertige, et chacun trépignait tendait le bras, montrait le 
poing, pendant que le bourreau tournait on tous sens la ban- 
nière et l’agitait pour qu'elle fût plus visible à tous les yeux. 

— Lh ! mon Dieu ! que vont-ils faire, et quelle démence les 
agite? dit toutbasVenc 2 >a& sa marraine, en l’obligeantà détour- 
ner ses regards delà fenêtre où Us s’étaient obstinément fixés. 

A peine la marquise eut-elle aperçu la l>annlère qu'elle poussa 
un cri déchirant ; ce cri domina tous les autres, et sembla par- 
tir des entrailles de la Vénitienne, qui, se dressant sur lapointc 
de ses pieds, et s’armant d’une force fébrile, renversa ceux q**. 
l’entouraient, et se précipita ou devant du bourreau, comme 
la lionne sur le ravisseur de ses petits. 

Mais les rangs du peuple étalent si compacts, que la noble 
femme ne put pas les franchir, et elle se débattit, en efforts 
aurhumalnsfi. dans les Ilots tumultueux de la foule. 

Alors le bourreau monta sur le bûcher, y planta sa bannière 
et en redescendit, pendant qu’une épais^>e fumée s'éUnçait dû 
ses quatre colas, au pétillement des fagots et de la résine. 

Ün immense éclat de rire, sinistre et brutal, partit de toutes 
les bouches; rire infernal qui, seul, manque aux bôtes pour i 
que leur cruauté soit égale û la méchanceté des hommes ! rire 
implacable de la férocité) 

La Vénitienne, parvenue enfin à se dégager du cercle où elle I 
était enfermée, bondit sur le bûcher, apparut aux yeux stu- > 
péfaits des ligueurs dans un nuage de rouge fumée, et arracha I 
Ja bannière, qui se tordait déjà ù l'action du feu. 

La gitana épouvantée, comprenant le sentiment qui avait 
poussé sa bienfaitrice ù cct acte do folie et do désespoir^ s'é-^ 
toit élancée sur ses pas. 

La foule, trompée sur le motif qui faisait agir ces deux fcni- 
mes, et les prenant pour des fanatiques, rompit ses rangs, ctsc 
précipita & son tour pour ravir aux flammes des lambeaux de 
l’image royale et en faire des trophées ; alors Ü y eut autour 
du bûcher un effroyable péle-mèle, un désordre, une bataille 
que couvrirent des cris de détresse, de douleur, de colôre et 
de terreur! 

Épuisée par ses efforts, abandonnée tout d'un coup des for- 
ces qu'elle devait à son exaltation, la marquise était tombée 
évanouie entre les bras de la gitana, qui, l’œil hagard, les che- 
veux pendants, l'éncrgio pelote sur le front, s'agitait comme 
une furie au milieu do la cohue pour préserver des Ûammes et 
de tout contact, de tout danger, sa marraine bicn-aimée. 

Le caractère de l’intrépide enfant des tribussauvagesseré- 
TÔlait, dans toute sa vigueur, au aein de ce bruyant désordre^ 
Les joues animées, les lèvres entr'ouvertes pour humer un peu 
d’air frais dans cet air empesté de fumée, silencieuse pendant 
que des clameurs horribles s'échappaient do toutes les poitri- 
nes, dressée sur ses jarrets d’acier, mordant do ses dents blan- 
cjjes ceux qui menaçaient de l’étouffer, Venezia détaclia do 
.'Q Cûivoge le poignard qu’elle portait toujours et frappa au- 


tour d elle pour ae faire place, sans pitié, «im remords, 
merci pour ceux qui recevaient ses coups. 

Cette lutte terrible fut de courte durée; et cependant elle 
allait coûter la vie à la marquise et à sa courageuse compagne, 
car le pied de Veneiia avait glfasé, et elle était tombée, cou- 
vrant de son corps sa maîtresse. Alors, le jacobin, qui avait 
tant effrayé la Vénitienne par la fixité de son regard, s’élança 
d'un seul bond & son secours, l’enleva dans ses bras nerveux, 
fendit la foule, vint trébucher avec son précieux fardeau à la 
porte de la maison de la marquise, et, en la posant é terre en 
sûreté, il pencha sa tète trompée de sueur sur le front de ceUc 
qu il venait de sauver, mêla ses cheveux, que le fou avait at- 
teints, aux cheveux épars de la Vénitienne évanouie, et déposa 
sur son front un ardent baiser. 

— Qui es-tu? s'écria la gitana furieuse doucette audace. 

Lejacobin montra sa robeàUemi consumée, souillée desaeg^ 

de cendres, et répondit t 

— Toute peine mérite sabire, je me suis payé... adieu... an 
revoir ! 

lu nous as sauvé la vie... mah< ce baiser que tu viens de 
donner fait plus que d’acquitter notre dette... Va-i’cu, et si tu 
le représentes, malheur à toiî... Ton nom î 

Le jacobin sourit à cette menace, jeta à la marquisa un ro- 
gard plein de luxure, hésita longtemps avant do répondre, et 
murmura d’une voix troublée & l’oreilie de Venezia : 

— Je m'appelle Jacques Clément!... souvicns-tol !... 

Alors il se perdit parmi les ligueurs. 

Pendant que la signera Fabiani reprenait ses sen s entre les 
bras de ia gitana, le bûcher s'affaissait et s’écroulait dans les 
'.ammas, chargé de vingt porsouaes dont on ne retrouva méi m? 
lus les ossements. 1 

lll ^ 
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La signera Fabiani ne fut pas plus tût rêTepne à elle-nAmc. 
qu'elle porta les mains i son corsage, toucha un lambeau de 
la bannière qu'elle avait ravie aux flammes, et regarda Venu- 
zla avec triomphe. 

— Vous n'avez arraché A ces furieux qu’une partie de l'I- 
mage, se héta de dire A voix basse ia gitana... moi, J'ai Je 
reste. 

— Tu as donc tout compris? tu m'as devinée, mon enfant.. 

Tu no m’as pas crue folle, murmura la Vénitienne en se jetant 
au cou de sa compagne et sangtotaDt* 

— Oui, chère marraine, j’ai tout deviné, tout comprlsL.. j 
cette image, c'est la sienne... cet homme brûlé en effigie^ — 
c’est le comte de Saveuse... 

— Parle plus bas, on nous écoute, on nous regardel..: U 

désordre qui règne dans ce royaume confond toutes mes fdéest 
la guerre, la haine, la fureur sont partout I On ne sait que 
croire de ce qu’on entend, on ne sait que penser de oe que 
I on voit! Nous sommes étr.mgères et nous ne comprenons 
rien aux événements, A l'histuire de ce pays, nous ré- 

pond selon l'opinion ou Flntérét de son parti. Le comte est-il 
vraiment de la Ligue, comme on nous Ta affirmé, comme l’at- 

ces cris pous^s en tou honneur par le puoplel S'il 
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est de la Ligue, pourquoi ne Tai-je pas vu parmi lea cbeTs, lui 
qui a fait retenir un appartement dana cette maisoo 7 Pourquoi 
^ celte horrible cérémonie, cette bannière voilée de noir, ces 
Insultes Cl rignominie de ce bûcher? Poui^uoi ces contradic* 
lions?... dans quel chaos 50mmes>nous? 

— Hais, madame, répondit vivement Vcoesia la rougeur au 
front, qui vous dit que ce portrait soit celui du comte?... Je 
pense, mol. que c’est celui du roi de Franco. 

— Certalpcmcni on le pourrait croire, le roi étant le point 
de mire qu'atteignent les injures, les outrages et les coups des 
ligueurs... Hais comment supposer une ressemblance aussi 
frappante? 

~ Eh bieni madame, repartit la jeuno fille avec feu, si lo 
comte de Saveuse était le roi? 

Malheureasel tu ne vois donc pas que cette pensée m’a 
déjà troublée, qu’elle me brise, qu’elle me tue!... Pourquoi 
^ Viens-tu lui donner une nouvelie^force? 

— Je me trompe sans doute ; il ftut la rejeter, cette pensée, 
car elle est fausse et mauvaise. 

N'est-ce pas? un prince, un roi n’auralt pas voulu se 
jouer d’une pauvre femme, d'nne pauvre jeuno fille? Il n’au- 
rait pas caché, pour la séduire, sa pourpre cl sa couronne; il 
a'auralt pas changé son grand nom contre celui d’un simple 


gentilhomme; U n’aurait pas menti... Non, c’est un vieua 
proverbe né des Valois, quo le mensonge est le déshonneur de 
la noblesse aussi bien que la lâcheté, car tout mensonge est 
lâchol 

— Certainement, répondit Venezia pensive et distraite, cer- 
tainement !... C’est bien le comte de Saveuse dont on a voulu 
brûler l’effigie; celui qui est Ici peut être son frère, son pa- 
rent, et peut même ne pas être do sa famille. 

— Tu hésites!... Tu ne dis pas franchement ce que tu pen- 
ses, tu cherches à me tromper; mais, sur mon Ime. Je veut 
tout éclaircir... Suis-moi, Venezia, suis-moi ! 

— Où Toulez-vous ailor, chère mattresso, dans l'état où vous 
«tes? 

— Suis-moi chez la duchesse de Slontpcnsicr... La vérité se 
fera jour enfin ! s’écria la Vénitienne, et elle s’élança vers l’es- 
calier qui conduisait à l’appartement de la princesse. 

Les gardes qui étaient au piod de cet escalier croisèrent leurs 
piques et repoussèrent lirutalcmcnt les deux femmes. 

~ Nous voulons parler à la duchossa, dit Venezia. 

~ Eh bien I ma belle enfant, tu tombes mal, car la duchesse 
est sourde aujourd'hui, sourde pour tout le monde... Arrièrel 

— Au moins priez le comte de Saveuse do vouloir bien des- 
cendre pour nous dire... 
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— La duchesse est sourde ot le comte est muet... Tu as du 
malbeurj ma caillette... Mlons, vide le plancher t 
— Insoleatl répondit la gitana dont ruîil noir pétilla... lo> 
Bolentl... Madame, n'insistez pas prés de ces rusent 

Il faut cependant bien que je passe, messieurs, dit la mar- 
quise en fUaant on pas vers les piquiers. 

— Tout beau! la follet... Hamasso^ donc vos cheveux qui, 
Coût à rbeuro, v*ont traîner par terre, s'écria en riant le plus 
malin de la troupe. 

— bteat... eh bien! qu’est-ce que ce bruilî dit un ofû- 
dcf qui dOacendalt l'escalier, ft qui en avez-vous donc, mes 
gailliMilM Ebl Dieu me pardonne, ou j'ai la berlue, ou c'est 
madUMo ^ narquise Fabiani et la chanuauie Vouezia que j'ai 
l'boa&eur it Mluer, i^outa l'ofOcior. 

^Oal* Ln Gazette, c’est nous... Faites on peu ranger ces 
Taiirto» qte noue paaalousi et cU&tiez-lcs pour leur in&olcucc 
enren nadamo. 

lifc «Dldata^ ootebdant parler de la sorte à leur capitaine, sc 
faàArest d’ottrir leurs rangs, et la manjoise, donnant la main 
à lA GiKtte» monta silcncicusement.tcs marcli 3 s do rcscalicr. 
>eMfela U aulTiti nprte avoir jeté nd sourire dédaigneux aux 

garées 

quel bonreux hasard, madame, vons trouvez-vous en 
O» piÿsî demanda La Gazette à dona Fabiani, qui lui répondit 
aCW cm ma do co mm ân d eacaC ou’elie prenait avec tant do 
(Sgaitè. 

^ l*mi tWa importél Je ne vous questionne pas... Annon- 
oetHmoi à le dochcs*e de Hontpenaiet, H faut que je lui parle 
mNodliattp, en tèto4-tète. 

•* doit, Jo vais bien que madame la marqnise croit encore 
atMr afiblra w pauvre a\x»tarlcr La Gazette... II n'en est rien, 
Dion moroiL». noua avono cbuigé do peau. 

^ Vpainontt 

Elit delà so volt de reste, !1 me semble, dit le Normand, 
lout en jetant un regard joyeux & son splendido uniforme. 

— Je vous en félicite... Entrez et annonc#z-mo}. 

La ms'^uiso avait relevé les bandeaux de ses lon^ cliovoux, 
èt Vexiezia avait jeté sa propre écharpe sur les épaules do sa 
maîtresse, pendant le temps que le capitaine avait mis à son 
message. La signora Fabiani entra donc dans rautichambre 
do la duchesse d’un pas ferme, promena un regard calme et 
hautain sur un groupe de gentilshommes, de moines et de 
bourgeois qui occupaient cette salle, et ouvrit la porte de la 
duchesse. Vcnezla se mit en sentinelle ù celle porte, croisa 
scs bras i’un sur l'autre, tint la tête haute, et impo.«a, par la 
dignité do son maintien, par le calme de sa physionontio, un 
aentlment do respect à ceux qui la regardaient avec curiosité. 

La Gazette voulut, par vanité, faire croire qu'il était dans 
rintlmité de celte belle jeune fîilo que chacun admirait, et il 
l’accosta assez cavalièrement} mais la gitana garda un iiluucü 
absolu, et ne parut mémo pas l’écouter. Sm âme et son es- 
prit étalent dans la chambre où venait d'entrer sa marraine. 
Le Normand battit donc en retraite assez piteusement 
Madame de Montpensier était à cctie époque, quoiqu’elle 
eût près do trente-six ans, dans toute sa beauté; son visage 
noble et gracieux était le souvenir vivant d'Henri de Cuise, 
tué à DIols. la) caractère do celte race fiôre et iiluslro se ré- 
vélait dans les traits féminins de la superbe duchesse, qui sen- 
tait battre dans sa poitrine un cenur de guerrier. Ilcoconij-c 
blzarrel Elle avait le ni6*»c timbre de voix que la signora Fa- 
biani, elle donnait la même acccutuaüon à scs paroles, et cette 
TOU rouvent douce, quelquefois grave, toujours haj monicuic, 


était brève ou traînante, selon qu'elle s'auimoltûu se calmait. 
Lu duchesse était uu |>cu boiteuse, mais elle s’efforçait de dis- 
elimiier ce défaut en so tenant fort droite, en marchant sur la 
pointe du pied, eu ]>ortant de longues robes. Elle n'avait pas 
quitté le deuil depui.s la mort de ses frères, et avait juré de le 
garder jusqu’au jour uù s'accomplirait sa vengeance sur leur 
meurtrier. La Vénitienne était incomparablement plus bêüo 
que la princesse, malgré tous ces rapprochements} quant ù 
son C(cur, il n’était qu'amour, tandis que dans l'âme de Fim* 
placable ennemie d'Henri III, tout était haine et colère. 

La signora Fabiani eutra dans la chambre do la ducliess<;o et 
ia i>alua d'une gracieuse iocllnatioa do tète. Il y avait «no in- 
dicible majesté dans le maintien de cette fière patricienne, 
avertie, par un secret prcs.seuCfment, qu'elle æ trouvait do- 
t.-mt une femme doutchaque prière était un \'Ocu ponr la ruioc 
CL |K>ur la mort de celui qu'elle adorait. 

La duchesse, sans sc lever du fauteuil qu'ello occupait, par- 
j courut d’un regard étonné toute la pereonne de 1a marquise; 
I ses riches vêtements froissés et même déchirés dam U méiée 
' doüt elle avait été témoin, l'aniraalion énergique de son regard 
et de scs traits, sa distiucUon et sa beauté lui inspirèrent UD 
vif intérêt. 

— Qui ôtes-vous, roadameî domanda-t-ello avec douceur. 

— Altesse, j'ai eu le plai.vir et l'honneur de vous céder cet 
appartement, qui, ce matin encore, était le mien. 

Mutuellement frappée* d'eutondre .‘ortir de la bouche de 
chacune d'ellos uu son de voix qui leur était propre, ces deux 
femmes sc regaixicpcut fixement et en «sllciice. 

— Je vous remercie de votre oWigoanco, répondit la prio- 
c< 7 =sc, et 80 uh.*iite do pouv*oir la rcconuaScre mieux un jour ou 
l'autre... Mais ii'cst-cc px'^ vous que j’ai VTie monter sur le bû- 
cher dressé pour le Valois, «l arracher rfaorribte Hnage dont 
le fbu allait faire justice? 

— Oui, maiame, c'est moi, répondit la marquise arec Im- 
péiuosilé... moi-iuème. 

— C'est très-bien, mon enfant, mais écoutez ce conseil, et 
mf'ttcz-Io ù profit. Gardez-vous bien, déj>ormai.s de pousser 
auôsi loin votre zèle pour la Ligue, et do témoigner avec au- 
Dnt d'énergio votre horreur pour le monstre que maudit la 
francu* Si, par une erreur funeste, le peuple avait pris pour 
du dévouement à son ennemi l'élan de colère qui vous a trans- 
portée CO matin,* s'il avait pcn.sô que vous vouliez préserver 
du fei l'image du tyran, et non la meure en pièces, vous veus 
eoi iez fait écharper par dix mille bras armes pour la plus sainte 
des causes, et par la plus juste des iiaincs. Vous palissez, mon 
enfant, le danger auquel vous avez 6cbap(é vous épouvante!», 
n est-ce pas? Cependant Je n'exagère rien, croyez-ntoî. 

Ia \énltlenne avait écouté la duchesse dans un profond si- 
lence; scs grands yeux étaient fixes, sa vue s'était troubléa, 
c»lc était muette d'effroi, do stupeur, et son cteur gonflé sem- 
blait vouloir bondir hors de t-a poitrine... La voix de la prin- 
ccisc bourdonnait â ses oreilles comme un bruit sourd; sen 
corps était immobile, sa peusco >*oyage^iU dans de souibr^ 
tempêtes. 

— Mais enfin qu’avez-vous, madame? demanda la duchesw, 
qui commençait i s’alarmer de ce silence, de cette lïûieur, do 
CCS yeux égarés, et pensait qu'ciîo pouvait bien avoir aûaire â 
quoique folle. 

La marqulae pencha sa beUo tète sur son sein pour dévorer 
IiÆ laïunca qui coumiençaleui à remplir scs yeux. La douleur 
se fa.saltjour dans evue tune meurtrioj quelques iostantstle 
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pliu, et la noble femme eût été étouffée par IVmotion <iui l’op- 
pressait. U iluchesso no put qu’admirer la blancheur et la 
grâce de ce cou do cj^no ployé devant elle; la nüro patri- 
cicono cacha scs pleurs, et lorsqu’elle redressa tout ^ coup 
son front superbo, ses yeux dégonfli^s brillèrent commo d(!UX 
âtoilcs. • 

Madame, dJt-cllc, c’est donc bien l’image du roi qu’on a 
voulu.,, qu'on a brûléo ce matin? 

— Clclt quelle question! mais sans doute.^. qnol! vous me 
Uomandea cela, vous? 

— Pardon, madame, pardon! ce n’est pa.s li ce que je vou- 
lais dire; Jô voulais vous demander si ce portrait expo:^ à la 
fureur.., à la fureur légitime du dcudIc, était bien ressem- 
blant} 

— Jamais l'Apo-^tat n’a été mieux peint; cotte toile était «n 
chef-d’muvro ; jamais le pinceau n’a réu&si avec plut de bon- 
heur à tracer sur lo front do notre Ilérode. de ce Sardanap.iln 
sans creur. de cet assissln, de ce Iftcho sans fol, de ce capucin 
damné, de ce caçot menteur et hypocrite, tous les vices dont 
il est pmpfené, l.a laideur dn poché se Usait asses sur cette 
face odieuse pour que chacun la reconnût. Comment etpilqncr 
votre Ignorance} Vous n’avez donc jamais vn le Valois? Votr.; 
haine n’<»t donc inspirée que par la malédiction publique? 

f.a Vénitienne s’éfalt sentie ranimée par ce terrent d’injn- 
rcs; ses joues s’étalent subitement colorées. Elle se contint 
par un violent effort et reprit ; 

— Vous connaissez as«^c 2 tons les erards de rivfat, mad.ime, 
pour savoir s’il existe en Franeo, à ta cour on dans la Ligue, 
un homme dont le viracc soit le môme que celui du Valois. 

— Personne en France, ^ntilhomme ou manant, n’a ce 
malheur. Dieu meroîl Nul n’est 4 ce point abandonné du ciel J 

— Cependant... le comte... le comte do Savouse? 

En prononçant ce nom, en faisant cette qucsiioo, la mar- 
quise se sentit faiblir; cependant elle prêta l’orcUk à la ré> 
ponse avec avidité. 

— Le comte do Savouse! mais c’est notro ami le plo.s chaud, 
c’est un chevalier d’honneur, de vertu; c’est le plus bra\o 
champion de l’union calholique!.., 

— Eh bien! no resaemble-Ml pas?.., 

— Ah! par Notre-Dame ! quelle calomnie! s’écria la dii- 
CbtM, et elle frappa sur un timlH^ placé & sa portée. 

Un officier entra. 

— Prie* M. de Saveuse de venir nous parler, dit la dochevso 
avec un sonrire dont ello ne put se défendre, vous le trouve- 
rez dans son appartement. 

— Il est dans la salle d’attente avec les gentilshommes. 

— Pric 2 -lc d’entrer... Vous no l’avlea donc pas aperçu? 
h)onta la duchesse en s’adressant h la signora Fabiani. 

La Vénitienne treft?aUllt et baissa Ica yeux, on nouvel orore 
éclata dans son emur. 

Iæ comte de Saveuse se pré»’eTila avant qno la marquise '«(U 
pu K‘pondro h la question qui lui était faite. 

— Approchez, cher comte, dit toujours en souriant la <îu- 
ch(^o, et venez vous blanchir d’une odicuro accusation. 

— Et qui m'accuse? 

— Madame... cîlo pnUend que vous ressemblez, à s'y mé- 
prendre, au vilain moîno auquel vous voudriez, si j’al bonne 
mémoire, arraclur los entrailles. 

Savouse tourna dédalgneu-sement la tête vers ritoUcnne. 
C était un homme encore jouno, d’un visage distingué, bronzé 


par le soleil des camps, et empreint d’une sauvage énergie; 
d’une taille svelte et dégagée, d’un maintien digne et froid. 

l.a marquise contempla avec avidité ce visage mftle, sembla 
Fétudier et dit avec amertume t , 

— Vous ôtes le comte Philippe do Savouse? 

— Lo comte Philippe-Caston do Saveuse, oui| madame, seul ^ 
du nom. 

— Seul du nom; s’écria la Vénltleime en M redreenut 

comme une roino offensécw ^ ‘t 

Saveuse et la duchesse se regardèrent avec étouomneuh' 

— Un mot encore, monsieur, uo seul mot ; éüos-voua à Vo> 

Dise avec Henri Ht? 

~ Oui, madame; je n’y suis resté qn’on jour : le Valoir, 
dont j’étais alors l’ami, mallieureuscmentt me détacha de sa 
cour aussitôt son arrivée dans cette ville, pour m’egTOjprft 
Paris en courrier, 

— Et, 4 ccuo époque; personne & Venise ne portéJt vptro 

nom? i 

— Personne. 

La marquise salua profondément madame de Montpsieio’, 
et, sans rien sjoutor, elle sortit précipitamment, traversa Aè- 
remont la salie d'attente où tout le monde s’effaça pour la 
laisser pa^r, et dit à U Gazette qui s’inoUuait davaut oUo ; 

— Sulvez-moll f 

Arrivée dans lo petit appartement qu'on loi avait préparé, 
la rignora Fabiani s'y enferma avec La Gazette et Veoezia, et 
dit au Normand, avec ce calme qui annonçait todjoura iib 
grand désonlro dans son emur : 

— Qno reproche-t-on au roi de France! Qoe lui veut cetto 
Ligue de forcenés dont vous faites partie? instruisea-moL 

— Ma foi, madame, 4 vous dire vrai, je no suis pas très-fort 
en politique, ce n’est pas mon métier. S'il faut en crolrp 
MM. les Seize et MM. les curés, le Valois est un eoualn du dia- 
ble, 4 qni l’on prête toutes sortes de méchancetés et qu'on 
voudrait bien pendre, voilà tout ce que j’ea sais. Quant à mot, 
je mo mils fait ligueur pour faire quelque chose, et par amht 
tlon ; je suis fort riche, et j’al pensé que le seul moyen de co*r 
server ma fortune dans tous nos troubles, était de prendre 
fait et cause pour la cour ou pour la Ligne. La cour m'a sem- 
blé lo plus faible des deux partis, voilà pourquoi je eers U Ui 
gue. Chez moi, c’est un système d’être maladroit le motos qu» 

je puis, j 

— Vous avez donc fait une fortune bien rapide? 

— Onclqiiea gros héritages, quelques châteaux mis à sac,u|i 
peu de bonheur.,. Il n’en fout pas davantage dans ce temps 
pour être à son aise. 

— Et votre prudence no vous aurait-elle pw mal conscIU^ 
en vous poussant à la révolte? 

— Damo ! tout est possible, si tout n’est pas probable, 

— SI lo parti du roi était victorieux, que vous arrjveraIt-11? 

— Ma fol, signera, répondit La Gazette avec une grimacq 
cxprcFslTc. H arriverait bien des choses, car nous serions vain- 
cus!... et dans ce cas je ne donnerais pas un teston de la vio 
de MM. do Mayenne, d’Aumaîc, S.aveuse, pas plus que de la 
tète de madame do Montponsler, et fo/ii quanti, comme on dlf 
chez vous. 

— Vous ne me dites pas ce que vous ferlez, vous? 

— Ilumt... je ferais... je ferais tout ce que sait fo're on 
honnête homme an bout d’une potence... j’y serais fort laid... 

— Et votre fortune alors? 

— Vous touchez là un chapitro délicat... Ha fortune Irait 
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AUX mlintoM du Valois, ce qui me contrarierait, même en mou* 
rant, car les mignons sont do vilaines gens et ma fortune est 
fort belle. 

Où diable en veut-elle venir, se dit le Normand qui, regar- 
dant en dessous Venezla, se méllait de quelque piège. 

— Si donc vous avisiez un moyon do mettre votre vie en 
sûreté, et votre fortune h Tabrl des mignons en cas de défaite, 
le laisseriez-vous échapper? 

-J'ai eu rboDoeur de vous dire, Bignora,qneJe n'aime pas 
le» maladresses. 

— Ce moyen est tout trouvé. 

— Ventre aaint-grist comme on dit chez les hérétiques, vous 
parlez, madame, aussi bien qu'un beau livre. 

— Que! rôle Jouez-vous dans votre parti? 

— Le seul que Je puisse remplir... Je me bats. 

» n ne s'agit pas de cela... quelle est l'Importance de vos 

fODCtlODB? 

— Je commande deui compagnies franches avec lesquelles 
Je me bats comme nu lion ; Je commande la cornette du comte 
de Saveuse qui se bat à ravir, et J'ai le commandement du 
faubourg et de la porte Saint-Eustache à Paris, où avant peu 
nous noua battrons à merveille, car on dit que les deux rois 
nous viennent assiéger. On m'admet dans le conseil de guerre, 
et Je n'y donne qu’on avis, celui de battre reoneml : vous 
voyez que Je fais toujours à peu près ia même chose. 

— Eh bien I rien n'est plus facOe que ce que Je vais vous 
demander. 

— Ordonnes. 

— En tont lien, en toute occasion, vous vous forez battre..» 
cela ne sort pas de votre profenlon. 

— Diable! mais cela sort torriblement de mes habitudes... 
Expliquez-rooi vos Idées; J'ai ia cervelle un peu paresseuse. 

— Je suis l'amie du roi, moi, entcodez*voasT Les calomnies 
qu'on répand contre lui, les injures, les Infamies dont on ou- 
trage Sa Majesté m’indignent, me révoltent; et, tonte faible 
femme que Je sais. Je veux qu'il ait raison des haines dont il 
est entouré; Je veux qu'il rentre dans sa capitale, qu'il remonte 
sur son trône et châtie ses ennemis. 

— Pestei voilà une besogne nn peu daret... vous n'y allez 
pas de main morte, sigoora ; avec une armée de femmes comme 
vous, le Valois serait bientôt au [.ouvrel Ah çàî mais ü me 
semble que vous vous y prenez singulièrement dans vos pro- 
jets. Ne serait-il pas plus simple de m'engager à passer du 
côté des politiques et de battre les ligueurs, au lieu do me 
faire battre par les excommuniés? 

— Non... ce no serait qu’une épée de pins au service de Sa 
Majesté... Ce sont des victoires qn’U nous faut, et je compte 
sur vous pour les dé^tes. 

— Ou vous aves la tête bien dore, on voua comprenei cela 
parfaitement, La Gazette, interrompit Veneala. 

“ Pardon t Je ne comprends pas du tont, car Je ne vols pas 
clairement le proflt que Je tirerai de cette diplomatie. 

— Le roi sera Informé de votre oondnite... Vous vous enaa- 
çerei de manière à lâcher pied dans toutes vos rencontres avec 
l’armée de la cour; puis, assiégé dans Paris, voua livrerez le 
faubourg dont vous aures le commandement... 

— Très-bien !... Après? 

— Après, le roi vous nommera lieutenant-général. Il vous 
fera un cadeau sur son trésor, et.. 

— Et? 

— Et, moi, je vou-5 prierai d'accepter connue gage de ma ro- 
îojmaissance, mon palais de Venise et cent mille ôcus. 


— Humt liuroi 0t La Gazette en toussant pluslaïuv fois de 
suite... Quel dommage! 

*>- Gomment i quel dommage? dit Venezia. 

— Quel dommage que Je sols riche! al J'étais panvre, f ac- 
cepterais sans marchander. 

— Qaelle fortune avez-vous donc, vilain? s'écria 1a gItaoa,â 
moins que vous n'ayez trouvé certain coffl^ plein de diamants... 

~ Eh! pardienne. J'ai... j’ai de quoi vivre, interrompit lo 
capitaine en balWuUant... 

— Au lien de cela, r^rit la marquise, le roi, instruit de 
votre entêtement, de votre félonie, de votre richene, vous fUt 
pendre s'il prend Paris, et oonfisqne tout ce qne vous possé- 
dez. 

— Je ne dis pas qne vous n'ayei no peu rafamn, répondit 
aussitôt le Normand en se grattant l'oreille, toutefois... réca- 
pitulons : Je suis lieutenant-général; c'est assez coquet cela..* 
Je reçois un cadean de Sa Majesté. .. bon ! Qu'est-ce que pourra 
bien valoir ce cadeau, s'il vous platt? 

— Une baronnie, avec on revenu de mille pistolea. 

— néi c’est joli, ma foi!... plus un palais â..» Votre palais 
do Venise peut être estimé?... 

— Un demi-million. 

— Ah! Plus cent mille écus... très-bien! très-bien? 

Et Je Tons embrasserai sur les deux Joues, ajouta VeoeiU 
en riant. 

— Ohf ceci ne me déciderait pas précisément- J'ai des 
mœurs exemplaires... Eh blenl madame b marquise. J'aurai 
rhonneur de me faire battre à plate couture pour vous servir. - 
c’est convenu. 

— Et vons rendrez 1a porte Salot-Euztache? 

— Je la rendrai, fol de Normand. 

-Très-bien! comptes sur mol; maintenant, dütes-mol ee 
que veulent faire les ligueurs? 

— M. de Malntenon a été snrprendre Chartres, et noos de- 
vons, M. de Saveuse et mol, partir après-demain avec quatre 
cents chevaux d’élite pour emporter Châteaudnn. 

— Et madame de Hontpensler doit-elle rester longtemps â 
^tompest 

~ Non, la procession entière doit retourner demain â Pa- 
ris. 

— Où est le roi maintenant? 

— Il est â Beaugency, sur la route de Bordeaux, à quinze 
lieues d'ici. 

Avez-vous un sauf-conduit â me donner, aôn que Je puisse 
voyager librement du camp royaliste â Paris? 

— Oui, madam&.. tenez, prenez cette pancarte... c’est un 
passeport en blanc, signé de la duchesse elle-même. 

~Je vons remercie... prenez, vous, cette baguo; c'est le 
gage de votre future splendeur. Faltes-mol préparer deux 
cbevanx pour oette nuit, et commandez â l'un de vos cavaliers 
de se tenir â mes ordres quand il en sera temps.. . Dieu voas 
garde, monsieur le baron. 

La Gazette, étourdi par ce dernier mot, se retira en mar- 
chant è reculons. 

Aussitôt qn’U fot parti, la signora Fabiani tomba â deux ge- i 
nonx, tira de son sein le lambeau de la bannière qu'elle y avait 
caché, contempla avec des yeux pleins de larmes les traits 
d'Henri III, et s'écria : 

— Oh ! mon Dieu I tout, dans ce cœur que vons m'avez donné, 
est amour et pardon. 

— C'est donc lui? murmura Venezia d’une voix grave, quoi- 
que éroua 
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— Oui» c*ttt lal que J'tl retrouvé sur un bûcher d’infeinle, 
lui, que tout un peuple maudit, loi, malheoreuz, poursuivi... 

O Le roi ! luterrompit la Gitaoa, le roil et elle appuya sur 
ce mot avec rscoent d*uoe sourde colère, pendaot que tout 
son être semblait se recueUIIr. 

— Oui, le roi, mais tel que je Tal connu, sans royaume, sans 
couronne... 

~ Sans foi, sans bonneur, et., sans amonrl 

— Yenczial 

— Et vous 1res au devant de cet homme, pauvre maîtresse 
cbérle, parce que vous en aves pitié! Parce qu*!l est aban> 
donné, exécré de tous, vous voulez lui tendre la main... Vous 
raimes donc eocoro? 

— SI je Palme! s'écria la marquise. AhI pauvre Venczla, la 
Qeor qu'a courbée Tora^ cesse-t-elle d’aimer le soleil parce 
que ses rayons loi ont manqué pendant quelques jours? Ces- 
sons-nous d'adorer Dieu parce qu'il nous éprouve? Puissant, 
j'ousse méprisé le roi, je l'eusse fui ou m'en serais vengée, et 
je couvre de baisers l'image de cette ra^'esté déchue, maudite 
et persécutée... Voilà mon àmei... Nous partirons cette nuit 
pour Beaugeocy. 

IV 


L£ BOI. 


L*éMiee que les troupei du due de Ifayenne avaient essuyé 
à Tours, devant l'armée des deux rois, avait tiré Henri Ul de 
son lacoDoevibie apathie. Ce prince avait même retrouvé, à 
Paasant des faubourgs de la ville, oû sa vie et sa liberté forent 
en grand danger, quelques lueurs de ce courage qu'il avait 
déployé à iamac et à llon(mntoar, et qui avait donné sur son 
aveotr de si trompeuses espérances. La sombre mélanooUe, ou 
ptutét 1a torpeuv dans laquelle U était plongé depuis la mort 
des princes lorrains et la mort de sa mère semblait Tabao- 
donner ; mais, par un penchant funeste de cette nature dé- 
pravée qui le jetait sans cesse dans des excès contraires, U 
était revenu à ces débauches, à oes orgies, à ces dissipations 
qui ont fàlt U honte de son règne, parco qu'il en doooal 
l'exemple, psree quTl les encourageait autour de lui par sa 
faiblesse, par la mollesse de son Ime, par son engouement 
pour qudques favoris auxquels toute licence était permise. 

Henri III n'avait que trente-neuf ans à cette époque; mais 
•on physique se ressentait du dépérissement de ses facultés 
morales : les jeûnes plus ridicules que sévères quMI s'imposait, 
dans les élans superstitieux d'une dévotion trop exagérée pour 
être sincère, sa paresse, scs goûts efféminés, la fatigue, résul- 
tat des débauches de sa jeunesse, l'engourdissemmit de sa pen- 
sée avalent arraché de son corps, avant l'àge, les forces dont 
l’avait doué U nature. 

Les hontes que ce roi avait essuyées de la part de son peu- 
ple n'avalent que faiblement excité sa colère, et si elle s'éveilla 
aux États de Blois, ce ne fut qu'à riostigatlon de Catherine de 
Médlcla, qui, mourante, récbiuflb de son dernier souffle l’àmo 
pusiUanlme du dernier de ses trois fils. 

Cependant, noos l'avons dit, le combat de Tours, ITnlerven- 
tion poissante et protectrice des huguenots, la joie de voir 
homilier l'arrogance des ligueurs, l'espoir de rentrer en maî- 
tre Paris avalent en quelque sorte galvanisé ce corps sans 


àme et l'avalent porté à quelque mouvement Jaloux des faits 
d'armes et de la renommée du roi do Navarre, Henri lil àvalt 
tiré l’épée qui, depuis si longtemps, dormait dans son four- 
reau, et quoi qu'elle fût trop lourde pour sa main débile, U 
avait juré de ne U déposer qu'au Louvre. 

Tout en cédant à cet entrain viril, le Valois ne s’étale pas 
séparé de ses mignons; au contraire, U se croyait engagé vis- 
à-vis d’eux à reprendre sa vie licencieuse au point oû U l'avait 
laissée, pour se jeter aux bras des capucins, au sein des con- 
fréries, et if les excitait à la licence, sinon par ses actes, — sa 
santé altérée le lui interdisait, — du moins par ses bravades, 
scs discours, ses prodigalités et sa présence à leurs orgies. 

Tel était le roi au-devant duquel la marche naturelle des 
événements qui font le sujet de ce livre nous conduiL H ren- 
trait d'une expédition qu'il avait tentée sur Poitiers, oû il pen- 
sait entrer sans coup férir ; mais les ligueurs qui tenaient cotte 
place, l'avaient salué à coups de canon ; et comme il manquait 
d’artillerie pour faire brèche aux remparts, il avait dévoré cet 
affront, remettant à d'autres temps le soin do cbàUer cotte 
Insolence, et U avait rqjoint le gros de l'armée du Béarnais à 
Beaugeocy. Le lendemain de son entrée dans cette ville, 11 
avait appris la défaite dn duc d'Aumale à Seolis, et cette bouoe 
nouvelle, dissipant sa mauvaise humeur, l'avait mis en gaieté. 

Le jour même oû il apprit la victoire de Senlls, il convia sa 
bande à un souper splendide, et il s’enferma avec elle, pour 
se llTrer, jusqu'au lendemain, à l'une de ces tempêtes qui fai- 
saient dire aux oompagnons de ses débauches : 

— Le roi réunit. 

Quoique la guerre eût tout dévasté dans le pays, quoique U 
disette se fU sentir dans les campagnes, quoique les soldats 
des deux années manquassent souvent de pain à leur bivouac, 
le Valois, en épuisant son trésor, trouvait le moyen de pour- 
voir sa table des mets les plus délicats, des vins les plus el- 
quis. Son Intendant s'était surpassé ce jour-Ià : il avait dé- 
ployé une inteUigeooe barbare en accaparant, pour un seul 
repas, des provisions qui eussent fait vivre longtemps de nom- 
breuses fkfflilles. Il avait ordonné sa fête avec un luxe effréné. 
Dix gentilshommes parés de velours et d’or, sans pitié pour 
les pauvres qui mouraient de faim autour d’eux, allaient s'as- * 
seoir, le front couronné de fleurs, comme les patriciens du 
bas-empire, combe eux le cœur perdu de vices, à un banquet 
où la folie échevelée, oû rivrease sous honte, devaient aussi 
prendre place. 

La salie de ce festin était vaste, meublée avec faste, tendue 
d'on velours écarlate sur lequel rejaillissaient des flots de lu- 
mière échappés des lustres d’or oû brûlaient des centaines de 
bougies parfumées; des glaces de Venise du plus grand prix 
se renvoyaient toutes ces gerbes de feu en les mulUplIanL Des 
vases florentins, des vases étrusques chargés de fleurs, éta- 
laient la somptuosité de leur marbre élégant, et mêlaient leurs 
•émanations printanières aux suaves parfums que répandaient 
de riches cassolettes. I.a table était couverte d'une vaisselle 
éblouissante que le duc d'Épernon prêtait au roi. Des pages 
vêtus de velours et de satin, les bras et le cou nus, les che- 
veux parfümés, le regard pétillant, se tenaient, respectueux, 
au poste que leur avait assigné le savant ordonnateur de celte 
fête. 

A cété de cette salle, et s'ouvrant sur elle, était une autre 
pièce qu'Henri lU appelait son cabinet Ce cabinet avait deux 
Issues, l'une communiquant avec le dehors, et que gardaient 
habituellement quatre gentilshommes de la compagnie des 
ordinaires ou des Quarante-Cinq ; l’autre donnant, nous l'a- 
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roua dit, aor le nion de réception ; roratotre do prince fhtsalt 
eolte à oet apparteiaettt. 

Les gardes avaSeat poor eootigoe de oe laisser arrirer poN 
Goane jusqu'au roi, et oetta consigne était fidèlement exécu- 
tée, car les ordinaires, tous cadets de Gascogne voués corps et 
âme au Valois, qui les entretenait sur on grand pied, étalent 
autûriaéeàtuersurplBcequiconquoBuraltvonluforoerU porte. 

^ Va voir si Uontign^r est arrivé, dit nenrl à l'un de scs 
pages, 

HooUgny entra; c'était le commandant des Oanrante-r.lnq. 

Le roi se leva, et, montrant ses épaules nues, ses bras ar- 
rondis et chargés de pierreries, 11 dit é son favori t 

— Ton avis, comte? 

— Adorable! sire, merveilleux! Comment voolez-von^ ne 
pas détester les femmes? Il n'en est pas d'asses bello pour vous 
être comparée. 

— Ainsi, cette robe te plaltf 

_ EUe me ravit, sire; c'est tout on trésor que tous portos 
U sur vous. 

_ De Marie s'esMl surpassé? Le banquet promet-flT 

— De Marie est le digne maître d'hétol du plus gran ! 
priztees... La table est splendide. 

— Et nos muguets sont-ils anlvés ? sont-ils gais t 

— Us n'attendent pins que vous. Sire, et Je tes crois plus 
fous que Jamais. 

— Viens donc... et donoe-mot la main. 

Le roi prit une couronne de fleurs naturelles, la posa rur 
sa tête et sortit de son cabinet 

Son entrée dans le grand salon fat saluée do vtvov acclama- 
tions, et ce fut, parmi les mignons, à qui tournerait le com- 
pliment le plus fade et le plus puéril dont fut Jamais enccméo 
femme eoqoetto et courtiséo. 

Les eoBvives se mirent à table, et le festin commença. Rîcn- 
tOt le Ttn échaufih les têtee, les fumées du falcrne excitèrent 
tous les cerveaux ; les propos licencieux coururent do bouciic 
en bouche, et les mignons so mcotréroot dignes de leur répu- 
tation déboutée. 

Montlgny. Bellegarde, Nogaret, Lansac, Chavigny, !o baini 
do Oermont et d'Épemon rivalisèrent dcsalIUes, d'entrain, de 
folies échevelées; VUIequIer et dH), son gendre^ libertins par 
excellence, (hstueux dépravés, concassionnairc^ audacieux, so 
livrèrent è toute la fougue do leurs exécrables ponchanta. 

Hais Henri III se montra le roi ;dc la fSte; il donna l'élan à 
cette satumale impie, oû rien n'était respecté, ni la gloire Oo 
Dieu, ni la vertu des bommesi 

Le désordre était tel dans cetto mêlée de vlcos et do pas- 
BlODs effH>niêes qu'il effaçait toute retenue et faisait oublier 
Jusqu'au rang de Tamphltryon. Henri avait l'habitude de tu- 
toyer ses favoris, mais ses favoris n’avalent Jamais poussé La 
licence Jusqu’à tutoyer le roi. Cetto limite qu’ils s'étalent Im- 
posée Jusque-là, fis la franchirent, et, loin d'en paraître of- 
fensé, le roi cria bravo I et embrassa le marquis do Lansac, 
qal. le premier, s'étale oublié à ce point. 

A dater de oe moment, le festin dégénéra en orgie complète, 
et chacun s'exprima à cœur ouvert. 

— Allons, bailli, toi qui vises à l'héritage de Ronsard, chante- 
nous des roodeanx, s'écria Henri, amuse-toi, amusc-nou»; 
parle de la Ligue, parle du diable, parle de nous... tu es triste. 

— Sfre, Je rebâtis un quatrain. 

— Réclte-ie. 

— Ce quatrain est une satire dirigée contre toi par la Li- 
gue. 


— Raison de plus pour nous en régaler, U Ligue ne man- 
que PM d'esprit 

— On fait allusion à tes pèlerinfigês, à tes dérotes 

radcBt ' 

Après avoir pUlé la Fraoee; 

Et tout «on peuple déponilléi 
N'est-cc pas belle péaiteoco 
De se couvrir d'nn sac mooilléf.^* 

-- Assex! cria le roi... ces Impies n'ont rién de sacré. Ils 
me raillent Jusque dans mes dévotions. Par tous les diablesi 
le sac que Je porterai à mon prochain pèlerinage à Notre-Dame 
ne sera mouillé que de leur sang. Tu es décidément maussade, 
cette nuit, bailli... AllonsI Nogaret, un couplet sur la Ligue, 
non fils, venge ton père. 

— Vous connaisses tous, dit Nogaret, le petit nez du Gnisard, 
fils du Balafré; vous savez que les ligueurs l'ont élu roi do 
Paris ! savez-vous pourquoi? 

— Non 1 non î 

^ Cest que : 

La Ligns m trouvant camuse, 

Tons les ligueurs, bien étuDoést 
Se sont avisés d'une ruse 
Eu M doonani un roi sans nez, 

— Bravo ! Nogaret, bravo ! cria le roi. Je te donnerai, mol, 
le duché do Mayenne pour ce trait d'esprit. Clermont o'est 
plus qu'un sot près de toi. 

— Et savez-vous ce que répond la Montpeosler à oette fm- 
pcrtlnenceT ajouta le bailli de Clermont qui tenait à prendre 
sa revanche. 

— La réponse, la réponse? demanda le roi. 

— La voici : 

Le petit Goisaid fait la nîqno 
A tous vos quatrains et sonnets; 

Car, étant camus et punais, 

Il ne sent pas quand on le piqua. 

— Te voilà rétabli dans ta réputation, bailli, interrompit 
Henri HT qui riait aux éclats. M. de Pcllcvé, notre satan-car- 
dinal, mourrait do dépit s'il entendait draper ainsi son idole. 

— PeUevé est l'Ane le mieux bAtê de ton royaume, répoudlt 
le bailli ; il s'est mêlé de monter en chaire, ces Jours derniers, 
pour réchauffer lo zèle des ligueurs, et il a fait un discours 
magnlllquo où les plus malins n'ont rien compris; savez-vous 
cc qu'OD disait de lui après l'avoir écouté durant quatre 
heures? 

~ Conte-nous cela, mignon, tu entres en verve. 

Et Clermont dit ce quatrain i 

Les frères ignorants ont eu grande raison 
De vous faire leur chef, monsieur nilustrlssimef 
Car ceux qui ont oui votre belle oraison 
Vous ont bien rcconuu pour ignoranti^lme.., 

— Assez 1 assez ! s'écria le roi en se pâmant do rire. Je fera! 
graver ces vers en lettres d’or sur la peau tannée de PelfoTé, 
et Je veux les envoyer à mon cousin Philippe H, roi des Espa- 
gnes. Il verra le cas qu'on fait de ses plus chauds amis. 

— A propos de Philippe H, dit Lansac, on assure que ce 
fourbe vient do verser dans le coffre dns Seize, et d'nn üeul 
coup, une petite somme rondo do trente mille doublons... 

— Vous verres que les prodigues auront tout dépensi', 
quand nous voudrons leur faire rendre gM‘ge, interrompit 
llenrL 

— Et cepondaat les liguenrs, njoiiU le bailli, na se trom- 
pent pas sur les intentions de rE<<pagno), qui, Jouant donbic 
}ou, ne vise qn'à 1a couronne <ie France; aussi disent-ils de 
loi t 
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Par toi, snparbo Espagne, et 1er do tes doablonf, 

Toute la paorre France* laseos^, notu trouLluus; 

Et da tous te& doublons, qui enusent tant de troubles, 

U ne nous reste rien, à la âo, que des doubles! 

— A U bonne heure 1 dit Henri, bailli, tu as pins d'esprit 
que notre pauvre fou Chicot. I.a;sâons là toute ta clique d'Cs- 
pagDOls et de lîguçunt, et jouons au passe-dix... Qui me fait 
tâte? J’engage mon collier contre tous les paris. 

Les convives quittèrent la table du feâtin pour la table do 
jeu, et les dés roulèrcnL 

L'o officier doâ Quarante-Cinq entra dans le salon, et, s'ap- 
prochant du roi, lui [laria bas à rofciUc. 

^Pardieu! mes mignons, l'aventure est plaisante. Dcvlnea 
pourquoi grave et pressant motif Savary vient nous déranger 
dans nos plaisirs? U vient nous apprendre que deux femmes 
masquées demandent à nous être présentées sur-le-champ. 

Abomiuatlou! crièrent les favoris tout d'une voix. 

Sire, reprit l'ofUcier, ces deux femmes arrivent de Paris, 
et ont, à ce qu'elles disent, à vous entretenir três-secrùto- 
meot d'événements sérieux... 

— Qu'elles aillent aux huguenots, interrompit Lansac; le 
roi o'est pas ri&iblc. 

— Sire, accordes quelques minutes; lo fait en vaut peut- 
être la poinu, dit havary. 

— La cnriosité me pousse..* Ces femmes ont-cUcs un nom? 

— Elles le cacheuL 

— Ohl oh! je veux voir cela... Suis-moi, Montigny. Jouez, 
mes amis, criblea-vous de dettes, la Ligue paiera pour vous. 

Le roi se leva et sortit du salon suivi de Uoutigny et do Sa- 
vary. 

Le Jeu, Interrompu par cot incident, reprit avec une ocu- 
velle fureur. 

Chaque joueur engagea, perdit ou gagna beaucoup plus qu'il 
n'avait et tout autant qu'il espérait recevoir du roi vainqueur 
de scs sujets rebelles. 

Ueori lU passa dang son cabinet, posa sur un meuble sa 
couronne de fleurs, ût cacher Uontigny derrière une taf>i£j>e- 
rie, Jeta un long manteau sur scs épaules, s'étendit dans un 
faoteull et siffla scs chiens, qui, sautant sur scs genoux, l'as- 
Ballilrent do bruyantes caressas. Puis U dit à Savary, qui at- 
tendait, avec un grand sérieux, que tout ce cérémonial fût 
accompli : 

— Fais entrer.. . Hon père, ^oiU-t-il en se tournant vers 
Étienne de Boulogne, son chapelain, nous allons en entendre 
de belles sur le compte des Parisiens, nos amis. 

— Sire, soyez ferme, soyez ioébrsiilable... Songez que vous 
êtes aujourd'lml le plus fort et que vous devez parler en 
maître. 

Savary entra et l'effiéa pour laisser passer la signora Fa- 
biani et Yenezia, que le lecteur aura déjà reconnues. La mar- 
quise ne fit qu’es tremblant ses premiers pas dans cette cUam- 
bro oû, après quiosoans, elle revoyait son royal amant. Peut- 
être y eut-U quelque hésitation dans ce cœur courageux au 
moment où le roi, persécuté, pauvre et abandonné, apparut 
aux yeux étonnés de la Vénitienne, le sourire aux lèvres, la 
joie sur le front et occupé à rouler et dérouler, sous scs doigts 
bîancs'et roKs, les oreilles soycifitcs de doux épagneuls. Mais 
cette hésitation fut bieoiét vaincue La marquise aimait ti’op 
nrdejamcRt, son dévouement était trop aveugle pour qu'elle 
donnét tout d'abord gain de cause aux ennemis du Valois, 
pour qu'elie ne crût pas à la calomnie en dépit de la vérité, 
pour que, sans l'excuser, elle vit une tache dans l'homme qui 
i'ivait séduite. 


Venezla éprouvait un sentiment contraire ; avant d'avoir 
vu Henri III, avant de connaître le rang que tenait le séduc- 
teur do sa maîtresse, elle l'avait maudit du plus profond de 
son cœur, elle n'avait caressé aucune des illusions auxquellee 
s'était abandonnée sa marraine; elle c'avait entrepris le long ^ 
voyage de Venise en France qu'avec le secret pressentiment » 
d'une vengeance qui, tôt on tard, devait s'accomplir, et à la- 
quelle tout devait céder. L'histoire de safamille, toojonrs pré- 
sente à sa mémoire, la dominait, et avec oette opiniltreté su- 
pcrsiltlense mais IntclUgeote des races méridionales, elle re- 
jetait de sa pensée tout espoir de conclUailon entre la vlctimo 
et son bourreau. Cette &mo vierge et puissante ce comprenait 
pas qu'une femme pùt pardonner niQure d'on oubli ; la fierté 
Indomptable dont so nourrissait ce sang brûlant ne voulait 
reconnaître que deux eoctlments dani l'amour t — le dévoue- 
ment absolu, prêt à tout péril, à toute abnégation, — et la 
haine Jalouse prête à tout éclat Pour cette volonté de fer, U 
n'était pas d'obstacle Insurmontable, pas de tête assez haute, 
pas de refuge sacré* Digne hile de Bohême, la Gitana eût pris 
son amant, ai son ctsur eût parlé, dans lo dernier rang du 
peuple aussi bien que sur son trOne. Riche ou pauvre, hum- 
ble ou puissant, le maître de ce cœur noble et sans tache ea 
eût été le roi absolu. 

Yenezia n'avalt alors que dix-neuf ans ; elle avait vécu dans 
le silence, dans la retraite, côte à côte avec la signora Fa- 
biani, qu'elle adorait par sympathie et par reconnaissance. 
Elle no connaissait aucune des turpitudes du monde ; tout 
était nouveau pour elle, et cependant, guidée par sa chasteté, 
par la rudciso de sa loyauté, par tous ces instincts délicats 
qui donnent à la femme sur l'homme une supériorité si pré- 
coce, elle avait de tout temps soupçonné le parjure de ce 
gentilhomme que pleurait sa maîtresse; elle avait refusé de 
croire à sa mort et n'avait attribué son silence qu'à l’oubli et 
à l'ingratitude..* Eln apprenant que le séducteur delamar- 
<iuise était ce roi de Franco que poursuivait l'exécration pu- 
blique, elle avait éprouvé un frisson de plaisir; csrla haine 
de la Ligue lui paraissait méritée, car elle ne doutait pas de 
trouver ce roi plus coupable encore qu'on ne le disait, plus 
odieux, plus méprisable, et, par conséquent nelos àlgoe 4e 
sa pitié* 



Li canuo w tob 


En entrant dans le cabinet du Valois, la Cltana attacha ses 
yeux ardents sur le prince, et il lui suffit d’un seul regard 
promené de ce visage pâle, de cet homme pusillanime, à son 
entourage, pour sc convaincre do la justesse do ses prévisions. 
Üona Fabiani, au contraire, fascinée par la vue de l'Idole 
chérie lie ses beaux jours, éprouva un tres5iall)emeQt délicieux, 
et son àmc enivrée de bonheur ne lui inspira qu'un transport 
généreux. 

— Oh! oh ! s'écria ie Valois, coiqpt^'vous garder longtemps 
Ces vilains masques?... Ne verrons-nous pas face humaine en 
tout ceci? De vous deux quelle est l'ambassadrice, a'U voui 
pbU? 

— Sire, c'est mol, répondit U marquise d'une voix émue; 
et elle s'approcha du roi, qui lui flt signe de ne pas aller ploa 
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— Qui, VOUS? car sans visage et sans ttODt du diable al Je 
voua reconnais. 

Vous mo reconnaltres, Sire, et de visage et de ooiOf du 
moiasjercspèrc... mais..* 

— Mais? 

— liais je ne peux me nommer et mo montrer qu'à vous 
seul, et je vois Ici deux témoins qui sont de trop. 

— Parbleu! voilà qui est parler sans gène et on volt aisé* 
ment que le message vient de la Ligne... Tout bean, Pbœbus» 
dit le roi en donnant une chiquenaude à l'un de scs chiens, 
vous me mordez les talons, comme notre cousin de Mayenne.. . 
Ah çàl vous avez donc, madame ou mademoiselle, quelque 
grave conQdonco à me faire? 

— Sire, Je dois porlér à Votre Majesté d'une affaire qui la* 
téresse à la fois son honneur et... 

— Mon honneur! ceci devient trlsteineDt sérieux, ma foL.. 
Uon honneur et?... 

~ Votre vie, se bâta de répondre Vonozla. 

~ A la bonne heure! J'aime mieux cela, c'est plus clair* 

— Votre vio et votre couronne. Sire. 

Ainsi, vous allez mo ^itiro, du même coup, nn sermon, 
une révélation et un discours politique. Supprimons la morale 
et la politique, s'il vous plaît. Je suis de très-belle humeur qz 
soir, et vous mo donneriez la migraine.. . Phoebus, je vous en- 
verrai coucher si vous taquinez encore mes chausses. 

— Sire, no perdez pas de vue l'importance de l'entretlcu 
que vous m'avez accordé, ayez liàte do m'entendre, ordonne 
que nous soyons seuls. 

— rii ! mais... attendez donc... où diable al-Je entendu 
cette voix... elle ne m'est pas étrangère. 

— Non, Sire, non : elle doit vous être familière, cette voix 
qui tremble d'émotion en vous parlant 

La marquise tremblait en effet; le souvenir qu'avait gardé 
lo roi avait troublé tout son être; elle porta ta main à son 
masque pour l'arracher, mais la prudence l'emporta sur co 
premier élan qu'elle arrêta. D'ailleurs, ses yeux s'étalent rem* 
plis de larmes qu'elle ne voulait pas montrer. 

*> Mon père, dit le Valois en se retournant vers son cha^ 
lo(n, aidez donc ma mémoire, n'avez-vous pas enleodu quel- 
que part un timbre de voix pareil à celui-ci? 

— N'Interrogez personne, Sire, n'intorroges que 1a mémoire 
de votre cœur, interrompit la Vénitienne ; c'est là seulement 
qn'll faut me chercher ? 

— Ah! j'y suis... j'y sula.. si vous n'ëtea madame do Hoot- 
pensfer. Je ne vous connais pas, mais vous Imites à merveille 
son beau ramage... 

— Madame de Montpcnsler, s'écria la marquise blessée au 
vif par CO mot cruel, madame de Uontpenaler ici? vous n'y 
pensez pas. 

— ■ J'avoue que ce serait on singulier mincie... mais notre 
chère cousine est si folle qu'on peut l'accuser de tout; quoi 
qu'il en soit, me voilà curieux comme un enfant, et J'al hâte 
do vous voir en face... Éoo père, veuillez passer dans mon 
oratoire... Savary, retournez à votre poste... Làl noos voUà 
seuls, à moins que votre compagne ne vous gène aussi? 

— Non, Sire... merci! Permettez encore qu'avant de mo 
nommer et de me démasquer, je vous dise en peu de mots co 
qu'il vous Importe do savoir pour l'honneur de vos armes. 

— Vous n'en finirez pas avec tous ces préambules... ma pa- 
tience est à botst. 


_ i^ous venons d'Etampes où nous séjournlooi par hasard, 
lorsque cette ville a été euvable par une proceslon de la 
Ligue. 

— Oul-dà I et vous avez vu celât on dit que c’est fort beau 

et qu’on y vocifère contre nous des horreurs msgnlftqvea. ^ 
Cest un specuclo dont je voudrais bien me régaler mol; 
même... Après? 

— Sire, vous assistiez à cette cérénu)idei 
~ Vraiment I et comment cela? 

— En effigie. 

— C’est beaucoup d'honneur que nous font nos rojetf.' 

Je suis heureuse et fièro de voir que Votre Malesté traite 

avec dédain les outrages de la populace. 

outrages, dites-vous? Contez-oons donc ce qui so 

passe à CCS cohues. 

— Sire, on avait dressé un bûcher au milieu de la ville; la 
procession ayant en tête la duchesse de Moulpcnsier, les curés 
de Paris, les Jacobins, une foule de bourgeois, de femmes et 
d'enfants, passa dans toutes les rues encombrées de ligueurs; 
partout on saluait ces pèlerins, armés de cierges et marchant 
nu-pieds, de cris frénétiques contre Votre Majesté, d injures, 
do menaces, d’invectives sanglantes et odieuses; les fenêtres 
de chaque maison étaient pavolsées de flammes, chargées de 
sentences contre votre lUnstre famille, de mensonges contre 
le roi, de devises flatteuses pour vos ennemis les plus achar- 
nés; dix raille voix demandaient en hurlant votre tête, et si 
vous fussiez tombé au milieu de ces cannibales, on vous eût 
mis en pièces et co poussière! 

En pièces et en poussière I s'écria Henri III, saisi tout à 

coup d’un transport furieux! les misérables! les Ingrats! quo 
de sang il me faut verser pour châtier tant de crimes !... Cod^ 
tiuuez. continuez! Ce que vous dites est pardieu plaisant! 

Le roi se leva brusquement, rqjeta avec colère, loin de lui, 
les carlins qu’il tenait sur scs genoux, et se i^mena à grands 
pas, dons une violente agitation. 

— Alors, reprit la marquise, comme la procemiOD s'éuit 
arrêtée devant le bûcher dont je vous al parlé, un bourreau, 
un homme à mine farouche et basse* qui portait une bannière 
noire, vint planter cette bannière sur le bûcher auquel on 
mit le feu ; le voile funèbre qui couvrait la bannière tomba, 
et une clameur immense, un enthousiasme horrible, un rire 
épouvantable, accueillirent l'apparition de votre Image au- 
guste, car c’était vous qu'on brûlait, vous, le roi, vous que 
Weu a fait lo maître et le martyr de ce peuple farouche et 
révolté. 

— Par Notre-Dame, la ville d’Etampes sera rasée de fond 
en comble, s'écria Henri III qui écumaitde colère, U n'en res- 
tera ni un bourgeois ni une masurel ie mettrai le pied sur 
ce nid de serpents, et je l'écraserai I et vous, malheureuse, 
vous avez eu l'audace de venir à mol après avoir assisté à cette 
infernale cérémonie; vous avez eu l'audace de porter vos re- 
gards, qui ont vu mon bûcher d'infamie, sur la personne de 
votre souverain ; vous aves poussé é ce point votre téméraire 
curiosité, et vous n'avez pas craint que Je vous ûme brûler 
vive, comme lo sera la Montpensler dans quelques Jours?... 

— Non, Sire, Je ne l’ai pas craint., daignes m'écouter jus- 
qu'au bout 

— Sortez, je no veux plus vous entendre. Je ne veux plot 
vous voir, sortez t que votre visage maudit ne se montre pas t. 
retooreea vers ceux qui vous ont envoyée pour me railler, 
pour m'insulter davantage, sam doute ; ailes leur dire que le 
roi reutrera dans sa capitale, non pour oublier et pardonner, 
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mais poar punir... tllcal 

— Sire, répondit la Véiillienno arco un calmo et un courage 
dignes de son grand cœur, je ne vous quitterai qu'aprés aroir 
rempli toute ma mission... 

— Votre miasion. Interrompit la roi avec emportement, 
TOUS êtes donc Térltablement cnfojéa vers mol par les Inso- 
lents... 

— C'est Dieu qui m'envole vers vous... Dieu seul. 

[mposturel Je reconnais bien là les intrigues de ces dé- 
mons qui outragent et qui Irappant an nom de la divinité... 
Sortes ! vous dIs-Je. 

nanri tomba dans un fauteuil, haletant et épuisé. 

— Pendant que la foule accablait le roi do ses Insultes, re- 
prit la marquise avec sérénité, pendant que la fbmée enve- 
loppait de son nuage ardent la bannière où votre Image étaiî 
. pointe, une femme s'élançait seule, du sein de la multitude, 
montait sur le héober, arrachait d'une main ferme cette 
Image et tombait bientôt sous les pieds de la cohue ruée sur 
elle 1 Sortie vivante do ce tumulte, cetto femme est venue vers 
vous, pour vous Instruire des projets de vos ennemis, pour 
vous confler le secret des Intelligences qu'elle s'est ménagées 
an camp des llguenra, afin de vous être utile, pour vous ap- 
prendre, onfln, qu'au premier arsaut que vous donnores à la 


porto Salnt-Eustaclio, celle porte vous sera livrée. La femme 
qui a fait tout cela est devant vous.St'O; l'image qu'ello a ra- 
vie au feu, la voilà! 

Dons Fabiani tira de son sein les lambeaux noircis de la 
bannière qu'elle j avait cacbéa'depuls le Jour de la procession. 


t elle les offrit au roi d'une main ferme. 

Henri III, qui n'avalt pas écouté ces paroles pleines io 
Ignité, s'élança sur l'objet que lui présentait la marquise, et. 
n Jetant les yeux sur cetto toile où scs traits étalent repro- 
ults avec une vérité frappante. Il no mit plus de bornes à a» 

“'■éur. „ , . „ » 

_ Voilà donc leur capucin, leur moine 1 sécria-t-il . U est 
lonc vrai qu'ils me traitent ainsi, ce n'était pas un mensonge! 

, ««.cl Mima claulral . Ma devise outragée, comme mon 
«entre, comme mon nom, comme ma personnel ob 1 les ml- 
iérablesi race abjectel... Ahl que n'al-Je étouffé tous ces rep- 
;lles d'un même coup! pourqdbl me suls-je contenté decou^r 
l'une des têtes de l’hydre de Lorraine; Ils m ont ^ ' 

,ac mouillé... les imbécilesi eh bieni ils me verront en cul- 
ra.sso et celte cuirasse sera trempée de leur sang!... Partsl Pa- 
ris! tu n’as donc paseu assex d’une Saint-Barthélemy, d te faut 
une Salnt-Henrll... par mon patron, tu l'auras avant peu. 

_ Blenl mon maître, bien! mon roL.. dit la marquise; rc- 
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veillez'vous, rcdevcues 7ous-oi6œo, ot quo les mains levées 
contre Votre Majesté retombent sur les joues de vos ennemis! 

Silence I vipère... Croyes-vous que Je sols dupe do vos 
trames? peoses-vous que Je ne devine pas le rélo que vous 
êtes venue jouer ici? La Ligue vous a dépêchée vers mol pour 
quo, abritée derrière un taux dévouement. Je prête rorelilo à 
vos prétendues révélations, pour que Je tombe dans quelque 
odieux guet-apens, pour que J*expose rhonneur et la vie do 
mos troupes, pour que Je sols Joué, raillé, taillé en pièces... 
assassiné peut-êtro; mais Je vols tous vos pièges grossiors... 
iletlrcs'vous, et rendes gr&ce à votre seio maudit, à votre 
sexe que J'ai en horreur et mépris, si Je u vous fais pas fouet* 
ter et brûler en place publique I 
— Slro! s'écria la marquise, vous m'outragez.. r 
Venezia trépignait., ses Joues étaient animées, son regard 
étlnceluit: elle étouffait sous son masque. 

Je vous ferai fouottoP ét brûler, répéta le roi hors de 

Sortes!... 

» C'est donc maintenant que Je vais me nommer et me 
montrer, répondit la Vénitienne avec liorié, car 11 faut que 
vous rôtiriez ces paroles indignes du roi de Krance. 

— il faut! Ahi c'est trop d'audace et d'in^lcoce! 

Henri fit un pas vers la tapisserie qui masquait la porto du 
salon où ses mignons achevaient l'orgio. 

— Oui, il le faut, s'écria Vencsla qui, bondissant près do sa 
marraine, fit tomber son masque, et regarda elle-même le roi 
à visage découvert, aveo uae expression si sauvage, qu'elle 
lui fit baisser les yeux. 

<— Eh bien I roprit le prince..* Je ne vous connais pas. 

~ Puisqu'il faut un nom ]>our aider votre mémoire, reprit 
ntalicnne avec un suprême dédain qui froissa son cœur et 
vint mourir sur ses lèvres, cc nom, Jo vols vous le dire : jo 
m'appelle Pabia-Fabiaoi, Je suis la fille du marquis Fabiani. 
J'arrivo de Venise. 

— A moi l... cria Henri en se rejetant en arrière... A moi I 
Montiguy repoussa U tapisserie, et vint se mettre à cêiô du 
roL 

— Votre Majesté se souvicot-ellc & présent? dit la marquise 
sans s'émouvoir de la présence de cc nouveau personnage. 

Use fit un cilence profond, grave, saisissant; Venezia sc 
tenait près de sa maiiresse; à quelques pas de ces deux fem- 
mes courageuses, le roi s'appuyait sur le bras de son gouui- 
homme. 

— Et que me voulez-vous? dit enfin Henri ill ; vous n'avez 
pas lapréUmtion de doveuir rctou do France, Je suppose. Cela 
ne se pourrait pas pour deux raisons : d'abord je ne suis pas 
veuf, ensuite j'ai les femmes eu exécration; je vous l'ai déjà 
dit, Je les confonds toutes dans cette proscription, ma femme 
légitime tout aussi bien que vous qui avez été ma maltresse; 
encore une foi«, qie me voulez-vous? 

lUenl répgndit la VéolUeime avec dlpiitô... Je ne vous 
veux abwlumeiit rien. 

*- Qtt’*te«-roti» donc venue faire Ici I 

Je eule venue me nommer et me montrer. Je sut. venue 
•avoir per moi-môme quel crédit Je devais accorder aux brulu 
qui courent aur votre pertoooe... je «uia convaincue... jo me 
retira. 

— Oui I je comprends... je reconnais I* cette fureur jalouse 
dont on fait honneur ani llalienneat oo que vous ôtes venue 
faire tel, voulcs-vous que je le dise? Vous ôtes venue tonler 
d« ne corrompre au profll de ne* enuemis, vous ave* cspôrô, 


nu moyeu d'un mensonge Insigne, vous emparer de mon emur 
ou plutôt do mon caprice, pour me vendre pieds et poings 
liés k la Ligue; vous ôtes furieuse du dédain que jo vous ai 
témoigné depuis quatorse ans, cl vous o'aves fait tant de chc- ” 
min que pour me faire tomber dans un piège ridicule. Eb ! 
pardieu, madame, quo ne vous contenUei-vous de l'honneur , 
que nous vous avons fait? que ne vous consolet-veus avec la 
Uontpcnsler qui vous a succédé dans cet honneur? c'eût été 
plus sage que de venir m'affronter, que de me mentir par des 
déclsrations, par des récits impudents, par de prétendus dé- 
voûmont& Ahi vous voulex que Je vous avoue hautement de- 
vant ma cour? que je tous préseute à mes gentilshommes 
comme ma dame de heaaté?... Voua ne les connalsKs doue 
pas, ceux qu'on appelle mignons?... par Notre-Dame, je veux 
me donner ce dlvcrUasemeet pour combattra la bile que m'a 
fait faire votre vialttx,.. Lalssci-moli et d je rotts revois ja- 
mais, malheur* vouai... 

Uantigny, fais sortir ccs doux fommes... non par cette 
r-orle... par oelle-cl... Le roi montra du doigt la porte do 
salon. 

rendant tout lu temps qn'il avait parié, la marqalse avait 
écouté le priuce en silence, le regnrd levé, le froM rayonninL 
l.'indignatioa donnait uns force surnaturelle * cette Bère pa- 
triclonuc, et dans ce moment de suprême amertume, ello se 
montrait aupérlcuro en énergie * Venosla, qui se sentait prèle 
* défaillir de rage et de douleur... Jlontigny souleva la tapis- 
serie, ouvrit la porte et fit passer 1a marquise et la Cltana der 
vant IuL 

Épouvantées de se trouver dans ce salon étincelant, et 4c*' 
vant tous ces hommes gorgés d'ivresse, Vencsia et sa mar- 
raine reculèrent ; mais le roi, paralssaotiur lo pas de la porte, 
las irréta ot dit * voix hauts 1 

— Mes lurons, mes mignons, je vous présenta la grâcledse 
marquise Fabiani, une Vénitienne qoe J’ai beaucoup siméû, et 
qui est venued'Ilalie pour soi; [citer l'honneur d’ôtre présMtée 
é la cour de France. Elle est suivie d'une Jeune Silo avenante 
et charmante, comme vous voyca i lûcbca d'amuser ces deux 
dames, jo vous les donne... 

Un cri Joyeux et brutal répondit * cette cruelle Ironie, la 
marquise se retourna vers le roi qui avait d^* disparu, et la 
foudre do son regard revint tomber sur les mignons qui, ren- 
versant la table où Us jouaient un jeu effiréné, se raugércut 
eu cercle autour d'elle. 

Venezia voulut se placer devant sa marraine, mXla la puis- 
sance du regard do la marquise était telle, son maioUen avait 
une dignité si imposante, son noble front s'élait redressé aveo 
une majesté si impérieuse, que la Gitana, dominée ello-mému 
par tant de grandeur, se réfugia sous l'aile de cette auperbo 
protectrice. 

Los mignons Inlimidés n'osèrent pas franchir la limite qué 
leur imposait ce regard de reine indignée, ces lèvres muet- 
tes, mais animées d’un souverain commindement llontignj 
passa du cOlé des genUUhpmmcs el leur racenu en quelques 
mois, * demi-voix, lu scène qui vcualt de se pester dans le 
cabinet du roi. 

— Ah! cc sont des llgneurs! s'écHn M bailli de aermont. 
le moins ivre de tous ; pardieu I la prise est bonne. Et il s'ap- 
procha de ta Vénitienne, 

— Uol, J'al un faible pour les ItalIenDea, dit François d'O, 
ot Je profite de l'occasion. 

Il avait * peine achevé ce mot, en-télslssant le bras de v». 
neda, qu'il reçut de la Jeune fille un soulBet en plein visage. 
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— Bten ripoitéi crièrent en cbœorles mignons la louve re 
défeod! AUoni, Cbabannes, futur gr&nd veneur, sonne 
laUl 

— Toarquol m’avei-Tons fait abandomier won poignard, 
dit tout bas Yenezia à lamaniuise, nous serions dt^Jà vcng«îcs7 

«— Il le fallait pour arriver jusqu’au monstre,,. Tâche de 
désarmer Tun de ces Ivrognes, cl tue-moi pour me sauver. 

-- Que dlablo! la belle, il faut prendre son parti, dit le 
bailli en saisissant b marquise par b taille, nous ne sommes 
que dix ou douze Ici, fort amoureux de vous : faites votre 
choix... nous sommes maen&nlmes. 

Et toi qui as la main s! leste, ma luronne, songe que tu 
Bi'aprarttens, Interrompit le baron de CbaWgny. 

— Ilcssleurs, s'écria Lansac, mettons un peu d’ordre dans 
cette affaire : je propose que nous Jouions aux dés ces deu.x 
dames, puis nous nous remettrons à table pour fêter les épou- 
laillcs et porter b santé du roi, 

^ Bravo! les désl les dés!... C’est charmant*. A la bonne 
heure l le roi rira... 

Les mignons relevèrent b table do Jeu et s’y groupèrent, 
pendant que la marquise et Ycnezla, s’approchant du buffet, 
s'armaient chacune d’un couteau. 

— Ualoienant, Je ne les crains plus, dit la Ténltlonno. 

— Oh! do grice, chère matircsse, no vous hâtez pas d’at- 
tenter & vos Jours, espérons tout de Dieu que nous prions. 

— Ilassure-toi, je ne mourrai pas seule. 

— Elle est â moi, cria Lansac, & moi, mille diables! cela 
m’était bien dû, car J'ai perdu pendant toute b soirée. 

— A mol la brunette, mort-dieu! Nous tâcherons d’adoucir 
son regard do tigresse, dit à son tour le baron de Cbavigny. 

— A table donc, et couronnons les fiancées. 

— Le premier do vous qui dépasse ce gant est mort, dit b 
marquise en Jetant i’un de scs gants devant elle. 

— Triple Ligue! s'écria l.ansac, vous verrez qu’il nous fau- 
dra mettre l'épée à la main pour enlever ces péronnelles. Et 
comme 11 s'avançait résolûment, un bruit de voix partant du 
vestibule lui fit tourner la léie. Il s’arrêta. 

— Eb ! jarnibieu ! Je me soucie peu de vos consignes, s’écria 
Crilloo, en entrant dans la salle, et repoussant une demi- 
douzaine de laquais... Messieurs, oû est le rot, s’il vous plaltY 
il faut que je lui parie A Tiuslant. 

— Le roi dort. 

— Évelllci-Ie, Montigny, le Béarnais lui envole un coar- 
rier.*« Entrez, monsieur, entrez. 

Un officier de l'artnée de Navarre entra anssitôt; il était 
eouvert de poussière, botté, éf>rronné: sa casaque de buffle 
était tachée de sang : U sc découvrit.* 

C'était Pampelonne. 

VI 


piiPci.o:«NS SI cocvnz, a scs raorats tccz, ono* armcn.e, 


L’arrivée de ce cavalier ean?a un mourewent général. I.cs 
seigneurs catholiques se groupèrent, échangèrent à voix basse 
quelques mots, et à la dérobée quelques sourires. 

_ Je suis désespéré, messieurs, dit Pampelonne d'nn air 
dégagé, d'avoir troublé vos plaisirs, mais Je n’ai pu arriver à 


Skuugoncy n! plus tard ni plus tôt Je viens de Cergeau;Je 
suis porteur d’une dépêche importante que mon maître, le roi 
de Navarre, fait passer à Sa Majesté le roi do France, et Je 
suis tombé dans un parti du duc d’Aumaie,quI a fort maltrallé 
ma toilette, comme vous voyez, 

— Monsieur, répondit Montigny, veuillez me remettre votre 
dé})écbe X le rol^ qui n'est pas visible on ce moment, en pren- 
dra connaissance à son réveil. En attendant, si choquer le 
verre avec des catholiques ne vous épouvante pas, prenez 
place, avec nous et lo brave Crilloo, A cette table... Nous fê- 
tons deux mariages fort intéressants... Vous êtes gcutll- 
oonimeT... 

— Je suis le chevalier do Pampeîomto, répliqua le Gascon 
Avec une certaine hauteur qu’expliquait b légèreté de l’Invi- 
tation; puis, regardant l'Italienne et sa compagne, U de- 
manda I 

— Deux marfagesi qui donc se marie ici? 

— Le marquis de Lansac, avec cette belle grande dame que 
vous voyez b, une marquise vénitienne dont Je ne sais plus 
le nom, mais "peu importe; et le baron de Chavigny avec le 
petit démon qui roule dans ce coin des yeux si terribles et si 
noirs I 

Venezia s’élança vers Pampelonne, lui prltla main, lui mon- 
tra sa marraine et dit t 

— Sauvei-nous une seconde fols, chevalier, nous sommes 
les prisonnières du château d'Angers; on nous outrage ; c'est 
le ciel qui vous envole I 

Pampelonne vint A la marquise et lui dit i 

— Que se passe-t-il donc Ici, madsmeT 

— 11 arrive, monsieur, quo la lâcheté du ro! de France m’a 
livrée, sans défense, A la lâcheté de ces misérables, et quo Je 
suis prête A mourir, ajouta-t-elle en montrant le couteau 
qu’elle tenait dans sa main crispée, si on met ma liberté au 
prix de mon déshonneur. 

Vous l'avez entendu, messieurs, dit Pampelonne avec on 

calme glacial et résolu, en se tournant du côté des mignons... 
ceci me paraît parfaitement clair... — Madame la marquise, 
vous pouvez. jeter ce couteau qui vous est Inutile... tout le 
momlo s’incline devant vous. 

En achevant ces mots le Gascon promena un regard ferme 
et presque provocateur sur le groupe dos gentilshommes qui, 
surpris de eet audacieux aplomb, gardèrent d’abord un pr^ 
fond silence. 

— Mesdames, reprit Pampelonne, le passage est libre, et Je 
suis A vos ordres. 

— Tout beau, hét monsieur te chevalier errant, dit Lansac 

en s’avançant sur le Gascon t do quel droit vous môlet-vous ^ 
do mes affaires? J’ai Joué madame aux dés, le diable me Va 
fait gagner, le diable ne me l'enlèvera pas. 

— La marquise Fabiani est sous ma sauvegarde, clic m’est 
particulièrement connue et particulièrement recommandée. 

Je ne vous en dirai pas autre chose, si curieux que vous soyez; 
et que Je sols, mol, lo diable ou non, vous oo toucherez pas 
le bout de ses doigts. 

— Oh 1 oh ! ce défi-lA vous coûtera cher, mon bel hérétique i 

— Très-bien ! J'entends les demi-mots. 

Le Gascon tira un carnet de sa poche, prit un crayon et dit 
CD écrivant : 

— Vous vous appelez le marquis de I^ansac, n'est-ce pas? 

Eh bien 1 monsjeur, vous «Acs le premier Inscrit... Qui en 
veut? ü y a place pour tous... Ne parlez pas A la fols. Je vous 
prie. 
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— Insoleot ! s'écrièrent les catholiques. 

Ah! Je croîs que c'est vous» monsieur, qui avez crié lo 
plus fort.. Votre nom, s'il vous platt. 

— Le comte do llonOgny... 

— Parrailemeot; monsieur» vous êtes le second... Allons, 
couraço 1 J'écris rarement, mais, quand jo m'y mets, je ne bais 
plus m'arrêter. 

— Vous en avez plus qu'il vous en faut, fanfaron. 

— Lt do trois... Vous êtes le baron do Chavigny, si Je no 
me trompe... fort bicnl ne vous gérez pas, messieurs» je suis 
d’assez bonne maison pour prétendre à l’iiouneur do trouer vos 
pourpoints... Est-ce tout?.. 

— Qui ylvra verra le reste, dit Montigny. * 

— C’est juste, répliqua Pampelonne en refermant son car* 
net. Mais eu attendant, comme J'ai alfaire è la fine (leur de la 
noblesse catholique, il ne sera pas dit que mes protégées, puis- 
qu’elles ont, par hasard, rencontré un défenseur no seront 
pas respectées au moins jusqu’à ma mort 
— Illeu de plus Juste, dit Crlllon, qui riait sous cape de la 
déconfiture des mignons ; c'est de droit. 

— Eh I emmcnez-lcs une fois pour toutes, vos saintes-n’y- 
touche, s’écria lo bailli do Clurmpnu Si nous n'étioos chez Sa 
Majesté, nous réglerions sur-lc-champ notre compte, et lo 
butin nous resterait. 

Pampelonne, qui donnait la main à la marquise et gagnait 
déjà la porte, so retourna, fit deux pas sur le bailli, et lui 
dit; 

— Pardieu! monslour, vous serez le quatrième; il serait 
injuste de ne pas vous faire prendre rang, vous êtes vraiment 
troj) poli pour qu'on vous oublie. Colonel Crlllon, veuillez re- 
mettre à Sa Majesté la dépêche que voici; j'attendrai scs or- 
dres & la maison de ville où je sitia descendu, jusqu'à dix heu- 
res domain malin, ainsi que les vôtres, vous tous, messieurs. 

Reprenant la main de la marquise, Pampeloune sortit du 
salon. 

— Voilà un m-ittre coq, s'écria Grillon, qui vous a menés 
tambour battant; ce serait dommage de le tuer... Je vous le 
recommande : ménagez-lo, l'espèce en est rare. 

— Pas un mot de (oui ceci au roi, dit Lansac, Il a le duel 
en haine depuis la mort de Quélus, et nous ne pourrions pus 
châtier ce malotru... Messieurs, allons changer d’habits cl 
changer d’épées. 

Grillon resta seul dans la salle, et comme il désespérait do 
voir le roi, et qu'l) sc préparait à sortir à son tour, Uenri Jll 
parut au seuil do son cabinet. 

— Eh bicnl dit-il, où &om-ils donc tous? 

— Sire, ils ont voulu respecter votre repos et se sont rc- 
tlréf. 

— Ahi je compreiuK mon voisinage les gênait.. Crlllon, 
mon ami, mes niigaousso font vieux!,., mauvais signe! Au- 
trefois iis osaient tout! Mais que fuis-iu ici, à coUe heure, toi, 
rincorruptible, toi le roc do vertu? 

— Sire, Je suis venu vous donnt-r à lire une dépêche que 
U. de Pampcilonnc, offleier de Navarre, a apportée de Gergeau 
ccue nuit môme, en échappant à do grands périls. 

— Ils sont donc tous braves et dévoués, ces hérétiques, dit 
Henri avec un soupir do Jalousie chagrine en ouvrant )a dé- 
pêche. 

— Ohl quant à celui-là, répliqua Grillon, Je4e donne pour 
ie plus Intrépide do vos sujets. 

— De ta part, c’est modeste. 


.. C’est surtout incontestable, Sire... mais veuIUeiUre. 

H l.e chemin de Saint-Cloud est libre, lut le roi; Je ne porta 
« en avant par Poisèÿ; faites avancer le gros de l’armée sur 
« Salat-Gormain, et dans peu de jours nous pourrons investir 
« Paris. 

t Nous sommes observés entre Chartres et Étampes par un 
a gros de cavalerie qui intercepte nos fourrages ; que Votre 
« Majesté mette en campagne les trois cents Béarnais que J'al 
« laissés à Beaugency, afin d'enlever ces cavaliers. 

« chàtUlon, Rosny et le chevalier de Pampelonne, porteur 
(I de ce message, guideront cetto expédltiou, et vicudrout m 
fl rejoindre à Gcrgqau, où J’ai bcsoîa d'eux. 

• Le plus fiUùlo do vos humbles sujets. 

« s 

— Vltei Crlllon, s'écria le roi radieux, que l'ordre soit 
donné dans les quartiers, pour que co mouvement s'exécute 
dès demalQ. Préviens les hérétiques qu'ils auront i décamper 
au point du jour, conduits par Chàtillon. Rosny et ce Pampe- 
lonne dont tu dis des merveilles; aussi bien, Je suis fort aise 
do me séparer de ces excommuniés qui sont, dans mon armée, 
comme une souillure à ma conictte. Toutefois, Je ne veux pas 
qu'ils aient, à eux seuls, l'honneur du coup de main : tu diras 
à Montigny, à Laosac, àClenr.ont, à Cfaavlgny, de partir avec 
eux; CO sont de bonnes lames qui sauront bien soutirer aux 
catholiques un peu do celte gloire dont notre cousin parait si 
aflfamé. Adieu! Grillon... à dcmalnl 

Henri rentra dans son cabinet, et le colonel courut à tra^ 
vers la ville, pour communiquer aux difféienU chefs royalis- 
tes les ordres qu'il avait reçus. 

Revenons à Pampelonne, que nous avons laissé en aventoro 
chevaleresque et galante. 

A peine le chevalier cut-Ü conduit ses deux protégéee hors 
du logis royal, qu'il s'arrêta et leur dit : 

— Uesdanics,Je suis heureux du hasard qui m'a mis à votre 
service, et jo vous prie do me faire savoir ce qui me reste 
à faire pour vous être utile.. . 

— Je reconnais, à sa bravoure et à sa discrétion, l’ami do 
vicomte de Gourdon, répondit la signera Fabiani. Peut-être 
vous devrais-je des explications sur ce qui s'est pssaë, sur lo 
motif qui m'a ronduUe dans cette ville... 

— Oh I madame, nous autres huguenots nous servons aven- 
glément nos amis. 

— Ce n’est pas pour vous que Je dis cela, ehevaller t c’est 
!>our M. do Gourdon qui vous questionnera sans doute, et que 
le bruit de notre aventure troublera probablement. J'ai été 
ingrate envers lui; depuis (rois ausj'al paru l'oublier... Ditee- 
iui bien qu'il n'en est rien, etr que ton loyal souvenir m'eet 
resté. 

— Hélas! madame, mon pauvre ami est séparé de mol de- 
puis trois ans; il se couvre de gloire en Dauphiné, depuis ces 
temps dont vous parlez... et si J'ai vivement regretté cette sé- 
i'aratloD, c'est surtout depuis un quart d'heure. 

— Vous devriez vous en réjouir, au contraire! Son noble 
c<eur eût bien souffert, si le ciel qui m'a secourue l’eût fait en- 
trer, à votre place, dans la maison maudite d'où noos sortons. 

— Hum ! fit Pampelonne en souriant d'un air un peu rêveur... 
Je ne serais pas moins fort aisu de partager avec lui le dlver- 
lissemeut qui m'attend. 

— Que voulez-vous diret 

— Pou do chose... Ces insolents qui voua ont manqué de 
respect sont très-braves, et si tout bruit qui court est vrai, ils 
font bonne mine sous les armes. 
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— rupèra blea que vous méprlHrei leun défie et que 

VOUIL,. 

— Peepére eu tuer au œoliia quatre... lea première Inaerlta; 
Je ne peux faire moine pour ieur honneur et pour ie mien... 
je ne parle pae du votre. .. et ce ne tout pae dee écbevine, dee 
prévOU, dee bonnetlere, que cee meeeleura... Vrai, la choee 
n'est pas eans dlfficuités... et l'épée de Gourdon... 

— Vous voulei me laisser dea remords, monsieur de Pam- 
pelonneT 

Et mol, Je prédis au chevalier, dit Veneals avec chaleur, 

qu'il aura raison de ces fanfarona ; et mol Je sols de l'avis de 
ce brave gentilhomme, ton honneur et le nOtre venlent du 
sang. 

— Venesla I Interrompit la marquise avec douceur... 

— Vous parles comme un ange, mademoiselle, s'écria Pain- 
pelonne; et, vive Dieu! J'aimo l'éclair de vos beaux jeux... 
pardon si Je vous fais un compliment é bout portant, mais du 
diable al je ne dis pas vrai ! 

Le Gascon examinait, tout en parlant, avec un intérêt mêlé 
de Joie et d'admiration, les traits énergiques et charmants de 
la Gitaoa. Les yeux de la belle Jeune fille se baissèrent pour 
la première fols devant un regard d'homme, elle sentit palpi- 
ter son sein, et une chaleur sublteunonta de son «eur à son 
cerveau pour l'embrèser. 

L'étincelle sacrée que le Créateur glisse, tét ou tard, mais 
inéviublement, dans i'ème de tes enfants, alluma un foyer 
dont les flammes firent une rapide invasion dans cette nature 
vierge et vigoureuse! 

Veneiia regardait Pampelonne avec extase, avec reapeet i 
elle n'avait Jamais vu front plus lier et plut franc. La douce 
passion qui s'épanouissait dans ton éme l'enivrait déjà qu'elle 
ne s'étalt pas encore avoué le sujet de ce trouble eoudain que 
ressentait tout son être 1 

Quant a Pampelonne, il fut de bonne fol ; et en celle ocx«- 
aion, comme toujours. Il fut téméraire, car U vit le gouflhe 
fleuri au-dessus duquel flottaient sou cœur et ta raison, et 
sans calculer les dangers do la chute, il no fit rien pour l'évi- 
ter; au contraire, il sentit qu'il était vaincu et il sourit é sa 
défaite. Ce sourire, qui charma le regard elfarouché de la Gi- 
tans, fut un aveu, et la belle vierge était trop naïve pour 
savoir cacher sa réponse. 

Aussi tout fut dit et compris en un Instant ne silence; Ve- 
nczia et le chevalier ne se regardèrent plus que pour lire en- 
semble au fond de leurs cœurs les pages les plus éloquentes 
de ce beau livre que tous, hélas! nous fermons trop tét, et 
qui a pour titre î itiwttr et Jeuune» 

— Puisque je n’ai pas le pouvoir de détourner vos projets, 
reprit la signora Fabiani, veuillei au moins me rassurer sur 
leurs suites. En supposant que vous sortiez vainqueur do 
votre folle entreprise, serez-vous à l’abri de la colère du 
roi T 

— Du Valois, non... liais, ventre-salni-griai notre Béarnais 
no laisse pas scs amis en route, et 11 me protégera. 

— Quoi qu’il vous arrive, monsieur, n’oubllcz pas que vous 
avez on moi un appui j je retourne i Paris, et si vous avez 
jamais besoin d’une protectrice chez lea ligueurs, j’entends 
que vous ne vous adressiez qu’à moi, à mol seule. La guerre a 
des hasards journaliers; vous pouvez être fait prisonnier, 
vous pouvez chercher un refuge coutre l’ingratitude de ceux 
qui voua aiment aujourd’hui... Ne doutez de rien ; je suis une 
prouve vivante de cette ingratitude!... Enfin, qiiol qu’il vous 
arrive, venez à moi. 


— ie suis confus de tant de bonté, madame, et j’accepte 
avec reconnaissance cette protection gracieuse que vous m’of- 
fres. Je l’accepte pour deux raisons : d'abord, parce que je 
devine qu’elle s’adresse autant à mon ami Gourdon qu’à mol, 
•1 ce n’est plus... 

— ie n’al pas dit cela. 

— Cela ae se dit pas, mais cela s’entend... ou du moins 
Gourdon l’entendra, soyes-eo persuadée. 

— jo TOUS prie, au contraire, de ne rien dire an vicomte de 
Gonrdon qnl puisse lui faire croire à autre chose qu’à un sen- 
timent d’estime, d’amitié et de gratitude. 

— Voilà trois beaux sentiments qui, réunis en un seul, font 
terriblement battre le cœur, madame ia marquise. 

— Vais je vous répète et vous supplie... 

^ Mol, je vous prie et vous supplie, interrompit vivement 
Venesla, de traduire à M. de Gourdon le souvenir de la si- 
gnon Fabiani, ainsi que votre esprit l’interprète. 

— Eh bien! Venesla, s'écria la marquise, que signifier... 
Vous oublies... 

Madame, reprit Pampelonne, vous ni’aves offert un asile, 

une protection pour le cas où je viendrais vous rappeler 
cette promesse à Paris; si Je n’entro pas à Paris comme un 
pauvre prisonnier, comment y cnireral-je? Messieurs les 
Seize et les Quarante font très-bien garder leurs portes, et 
si je m’y présente, on me recevra sans doute à coups de per- 
tuisaoes; n’avez-vous pas quelque moyen à m’indiquer pour 
que je puisse me faufiler, sans trop de dangers, à travers les 
corps de garde de vos amlsT 

— Non... pas un seul. 

Pardon ! signora, vous n'en aves qu’un, mais il est eiceh- 

leot, répondit aussitôt Venesla. 

^ Et lequel T 

Donnes au ehevaller le passeport de La Cazetta, ce pas. 
seport qui ne nous sert pas beaucoup, à nous autres femmes.' 

~ Quoi I s’écria Pampelonne, vous voyez encore, vous com- 
muniques toujours avec monsieur votre pèrel... c’est-à- 
dire, excuses-moi, avec ce Normand bavard, voleur et gour- 
mand! 

~ Oui, répondit la marquise, je l’ai vu à Étampes il y a 
deux Jours. I^e pauvre homme a fait fortune depuis son tm- 
prisonnement au château d'Angers : car il est irès-richo, 
dit-il, et tient un rang important parmi les chefs militaires de 
la IJgue. D’od le connaisses-vousf 

^ Du caveau d’où je l’ai tiré, parbleu! Et, dites-mof* an 
fortune est-^le aussi coosidérablo qu'on ic suppose? 

— A l’en croire, U est plus que milUonnairc. 

^ Cet homme ne vous est rien ? 

~ Rien, absolument rien. 

— Et j'aurais quelque chance de le rencontrer à Paris? 

— infailUbiemeDt 

— Morel, madame, vous mo comblez de joie... J’avais la 
plus forme résolution de profiter de votre bonne grâce et de 
votre passeport, ajouta Pampelonne en regardant Venezia 
tendrement et à la dérobée, maintenant cette résolution est 
mieux arrêtée que jamais; ce passeport, je l'accepte avec 
bonheur. 

— Le voilà, dit Venezia. 

Et, en donnana le blanc-seing de La Gazette au Gascon, la 
Gitana, sans la chercher, mais sans trop l’éviter, toucha du 
bout des doigts la main de Pampelonne ; à ce contact le feu 
lui monta au visage, et scs joues s’cnipourprèreut. 
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> HfUo Ms tni^rci ! s'écria lo chevalier. BIils oi'^ vous (rou* 
ver dans cette grande ville peuplée d'eoncmîs? 

Ches madame de Mootpensler elle-même, répondit la 
marquise. 

^ Puis sans demander au Gascon quelle ^vo aCTairo 11 pou- 
vait avoir à régler avec son ancien guide. .. 

— Veuillet nous conduire & rhOtclIorio de la Couronoo, qui 
est au bout de cette rue, ajouta-t-elle ; nos chevaux y sont, et 
TOUS nous alderes i franchir les postes qui gardent la ville. 

Volontiers, madame, et quoique je me sépare de vous à 
pegret, jo dois songer à regagner mon domicile où m'atten- 
dent, sans doute, mes épées dorées, mes gentils mignons... I) 
serait par trop cavalier de les laisser se morfondre au clair do 
lune. 

I# signera Fabiani et Venczla trouvèrent lenrs chevaux sel- 
lés et leur domestique prêt à partir ; elles so mirent en selle ; 
pampeloone les accompagna jusqu'aux barrières des fau- 
bourgs ; là, II baisa la main de 1a marquise, et comme II ap- 
prochait de ses lèvres celle de la Gltana, une voix émue qui 
retentit au fond de son &me lui dit r 

— Vous triomphcpce dans le combat qui vous attend, j'en 
^ l'assurance.. . mais viendrez-vous à Paris 7. .. j'en doute.. . 

— Oui, j’irai, murmura Pampelonno en dévorant de babors 
la petite main qu'on lui abandonnait, car je vous aime I... Ce 
dernier mot s'envola dans le nuage de poussière que soûle a 
le galop du cheval de Venczla qui, devancée par la marquise, 
s'éialt précipitée sur scs traces; mais ce mot, harmonie 
divine, dont, pour la première fois, son oreille était frappée, 
plana dans l’air qu'elle respirait, pendant tout son vojrage, cl 
arriva en même temps qu'elle aux portes de Paris ! 

— Corbenfl s'étalt dit Pampelonne en revenant sur ses pa^, 
du diable si je me comprends 1 Ne voilà pris comme un han- 
neton, comme un héron, comme une busol Je n’ai plus io 
droit de regarder sans respect le plus sot des animaux de la 
création. Je suis amoureux comme une tourterelle, comme 
Pàris, le plus beau et le plus niais des Troyens, comme Gour- 
don enQo, et c'est ce qui me coosolo; car Gourdon est leplu.s 
brave des Gascons. Quelle figure feral-jo devant ce cher ami ? 
Ab I qu’il va bien rire ! 

Mais aussi n'esUce pas na trésor que cette jeune fille ? Comme 
ta main est douce, son sourire voluptueux, son pied mignon, 
son regard fier et brillantL.. Sa voix!.*. Bien ! voilà que Je fais 
des tirades à la façon de M. de Ronsard et du brigand Charles 
IX. Eht non, par l'enfer et le paradis, non, je ne raimo pas ! 
je me connais bien peut-être I Allons toujours voirsi messieurs 
les politiques, si ces beaux fils à peau de satin veulent me lais- 
ser vivre... Ce serait tout de même désagréable d'être arrêté 
court au début de cette vio nouvelle dans laquelle J'entre si 
étrangement l... Pauvre Venpzia l.- Quel doux nom ! quel nom 
charmantl Venezfal Tudieu, la superbe fille t... Mais enfin, 
d'où est-elle 7 que fait-elle 7 Quel est son rOle près de la mar- 
quise? 

C’est une amie sans doute T... Ce n'est pas one suivante... 
Ff donc ! les airs eommo ceux-là ne vont qu'aux grandes da- 
mes. . . Et puis elle prend quelquefois vIs-à-vIs de sa compagne 
on ton d'autorité... Décidément, c'est une femme do qualité 
que j'aime... tant pisi car je suis pauvre comme le Béarnais!.. 
Si encore je pouvais mettre la main sur ce sacripant de La Ga- 
aettel... Ouais l l’en parle à mon aise... ces diamants fabuleux 
appartiennent au roi, et je suis trop boonête pour en détour- 


ncr un seul... Bahl... J’«l Mpendmt juré d'âller à Paris... La 
beau guêpier où j'al «lé mo fourrer! double bœnf ijoa Ja 
suis,., sa te faire fonrrer irteépéeettholIqoedaniUpoHrina, 
c'est ton plus sage parti!... Cependant.. Paris !... Veneifa!... 
tu diable l'amour et ses fadaises. J'en al le cœnr tout essoufflé I 
Notre brave Gascon arriva t la maison de ville, ton» en s'en- 
tretenant ainsi avec un désordre de motsctd'ldéeséfaire pouf- 
fer de rire un hypocondriaque. 

\A première personne qu'il vit venait au devant do liiL 
Cétatt son laquais, 

VII 


U cisvTitu ni nuncDic& 


— Qa'est-eet 0»é vaa4n m'apprendre? dit Pampelonno I 
son laquais ; on est venu me demander... bein ? 

— Monsieur le chevalter devine Juste ; depuis un moment 
je crois que toute la garnison lui a fait visite. 

— AhI sandis I je suis féché d'étre en retard... Qu'as-tn ré- 
pondu? 

— J'al répondu que M. le ebevalter dormait 

— Imbécile! Et que t'a-t-on dit? 

— On s'est mis à rire. 

— Qui cela? 

— Six ou huit gentilshommes fort galamment vêtus... des ca- 
tholiques, des politiques, des... 

— Et qu'ont-lls fait ? 

— Ils m’ont prié de vous dire qu’ils vous attendraient Jus- 
qu’à dis heures du matin dans lo cimetière do la ville. 

— Bon ! Est-ce tout ? 

— L’un d'eus a ajouté à demi-vols, que vous avici le som^ 
mcll bien prompt, et qu'il se pourrait que vous l'cusslei bien 
long. Ccd m'a paru difilcllo à comprendre; 11 est vrai que je 
ne suis pas fort, 

— Et puis, après ? 

— Après cos messieurs, 11 est venu un outre cavalier, qui 
semblait plus pressé quo tous les autres do vous voir. 

— Qu’as-tu répondu î 

— Que monsieur le chevalier dormait. 

— Tu vous donc me faire passer pour une taupe, coquin? 

— Non, monsieur ; mais sachant que vous n’avei pas fermé 
Treil depuis quarante-huit heures et souhaitant que vous pris- 
slei un peu do repos, j’al voulu écarter les fàcheua 

— El qu'a fait ce nouveau cavalier ? 

— Il m'a ordonné do voua aller éveiller eur-Io-champ, 

— El puis ? 

— Et puis, j’ai refusé. 

— Après? 

— Après, ce gentilhomme m’a donné une poussée dont J'au- 
rai demain l'épaule toute bleue amarément... Quel poignet, 
Jarni! et II a bien fallu faire oemblant d’aller voue chereher. 
Je suis donc entré par la porte de votre chambre et j'en suis 
sorti par la fenêtre, qui est an rez-de-chausséo, laissant ce 
bourru frapper du talon enroua attendant, et jovouspromeu 
qu’il frappe forL 

— Cest le bailli de Clermont ; II était moins Ivre que Im au- 
tres, ae dit ParopelouDft, 
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— Teni'Z, mootûsiir. Dieu o« ptrOouuo, lu voiU qui vleat A 
VOUS de ce cdtâ. 

Le Gascon s’arança au deraul du cavalier, et, & quatre pas 
de lui, il s’écria : 

— Courdon ! 

— Arrive donc, cher Introuvable! 

Les deux amis se tinrent longtemps embrassés. 

— Pardieu! vous tombez des nues bien it point, vicomte, 

— Pourquoi 7 

— Pour me rendre un tout petit servico. 

~ Do grand cœur... Hais ce service 7 
Ob I une bagatelio... 

— Enfin, ne puis-je savoir à quel proix »3 7.,. 

— Ntm... La cause est un secret. 

— Encore! Après trois ans, toujours lo isdoic..* Ab! c*c?t 
trop fort I 

— Peu Importe; sulvcz-moi toujourab 
^ Oi^ allons>Qous si vite? 

— Au cimetière. 

— Au •cimetière i 

^ Oui, c’est la plus réjoulasanto aventure 
— Je ne te retrouve pas avec trois ans de plu3, mon paovro 
Pampelouno, mais avec trois aus de moins. 

— Qui sait ! Je serai pculnéU'e bien vieux daus ua moment. 
— Comment celaî 

— U est probable, ou du moins très-posBiblc, que je UvfpasïO 
dans une petite heure d’ici. 

— Hein I... Et lu dis que l’aventure cet gaie 7 

— Je dis qu’il n’y a rien do triste dans ce monde. 

— Va pour le cimetière, cutétéi et Dieu veuiUe quo unes j 
enterrions ta folie! 

— Ce ne serait peut-être pas isage. 

— Quand donc aurai-je, avec toi, le dernier mot > 

— Quand vous n'aurez pas eu le premier. Je suis discret, 
vous êtes curieux t je vois que nous n’avons changé de carac- 
tère ni Tuii ni l’autre, et c’est, pardieu, bien faitt car nous 
nous ainone coeime Castor et Poliux, deux ma({ulgnons fameux 
parmi les Grecs...» — Athauase, ajouta le cbevaticr s'adressant 
à son laquais, toi qui connais la ville, marche devant et pique 
droit surlo cimetière... — Mon cher vicomio, par quel hasard 
vous trouves-vous à Beaugeucy f 

Parce que je m'ennuyais fort en Dauphiné et que j’ai pris 
congé de H. de Lesdigulèrcs. 

— Avez-vous eu la permission du roi pour faire ce voyage 7 

— Ehl morbleu ! la guerre est finlo en Dauphiné, et per- 
sonne, le roi lui-méme, n’a le droit de me tenir les lM*as croi- 
sés à deux cents lieues de toute baiaillc. Je suis venu seul, 
avec mes domestiques ; j’ai su que noe Gascons étaient ici, et 
chc voilà. J'ai appris de ilosuy et de quelques autres que lu 
^tais descendu cette nuit k la maison do viUe, et je suis venu 
t’y chercher. 

— Merci!... Êtes-vous bien fatigué? 

— Un peu, pour oe pas dire beaucoup, 

— Tant pis I 

— ilein I 

— Jo dis tant pl., gw» qfu i'M (P'.üd bestdo do TOtre «p6e. 

— Un dusl J 
•- Non. 

Ooo< donc 1 
Doute duel*». 

xCtMwiKt ^ 


— A l'instant mémo. 

r.ourdon s’arrêta, serra ta main de Pampelonne et, ae redrM- 
s.int de toute sa noble taille : 

» Six pour toi, six pour moi... malsj’avoae queo*cst beau-: 
coup. 

— Bah l on en revient.. N’est-ce pas que c’est Joli î ' 

— Je n’ai pas encore d'opinion,.. Nous verrous après... Ah 
rM pour qui té bats-tu? 

— Pour mol, pardieu I 
— Oui, mais... pourquoi? 

— Je vous l’ai dit : c’est un secret. 

! — Que le ciel te confonde, ou ptutét qu'il te bénisse! 

— Merci!.,. Tenez, je veux corameiiro une iucvusequenco. 

Il s'agit d’une aOaire de cœur. 

— Quoi ! tu es amoureux... lof 7 Pampelonne I 
— N’esl-ce pas quo je vous afflige 7 
— Non pas, tu me divertis... Ah I te voilà pris ! 

— r.omme un ours, hélas! Oui, c est drùlo eu elTet. 

— Et qui a fait CO miracle ? 

— Luc femme. 

— tlclle réponse I 
— Belle question ! 

— Et nous allons nous batlro contre... 

— Contre tous les mignons do Sa Majesté valoiso et capu- 
cUio. 

— Boni... ce sera chaud!... Ces fcmmeleues tirent i'épèo 
Comme des Achille. 

— Nous viserons aux talons. 

— Puisque tu es amoureux, mon pauvre ami, parlons, sinon 
de tes discrètes amours, au moins des miennes. Mon cœur eat 
plus gonflé que jamais; as-tu des nouvelles de la siguora Fa- 
biani?.., 

— Je vols mon laquais arrêté près de ce vieux mur... Mon 
cher, uous sommes au rendez-vous, nous causerous de votre 
belle une autre fois. 

Courdon frappa du pied avec humeur, mais U suivit eon 
ami et entra après lui dans ie fuuèbro encloe, oè« dès leurs pre- 
miers pas, nos deux Gascons furent salués fort galomneat per 
six cavSliers. 

— Nous ne sommes pas tout venus au reiuien'Tous, dit ta 
marquis de l.an$ac d’un petit air impertinent» oar bous avoni 
poitsé que, si gourmand que voua se^nz, nonslenr, vous ne 
nous mangerez pas tous les six sans avoir une grosso indigos* 
tioo. 

*- Vous avez eu peut-être tort, mesaJeurs. 

— Vous croyez? 

— J’en ai peur. 

Voyons cependant! 

— Voyons!... C’est monsieur lo niarquis de Lansac qui passo 
le premier, je crois ? 

— .Mon Dieu 1 oui, et j’al quelque idée que je serai le der- 
nier. 

— Le dernier de votre race, je n'cit doute pas, si vous êl et 
saivs enfants. 

Goardon partit d’un éclat de rire à cette riposte quo Pam- 
pelonne avait lancée avec la froido ironie dont ü so servait si '* 
uvéchamnumt. 

— Monsieur trouve le mot plaisant, à ce qu'il parait? dit iû ^ 

Cjmte do Motulguy s'adressant au vicomte. 

Je 1 b trouve agréable. 

— Et monsieur est genGIhommot 

— ÏWt «1(M( qu. t. p»pe, .'a n. l’est davaaUgo, répliqua 
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OQCore Pampcbnno. 

Les catholiques se regsrdèreot; Tlosoleoce du Gascoo les 
démontait. 

— Vous vous nommes 7 reprit Montigoy. 

Le vicomte de Gourdou... 

— Ah 1 ah! un nom fort connu !... Vous êtes le second do 
monsieur? 

» Il est mon second ou mon premier : nous avons coutume 
do ne faire qu'un : choisissez, dit Patnpelonnc. 

— Alors, monsieur, J'ai l'honneur de vous saluer. Je sols le 
comie de llontigny. 

— Un mignon fort distingué, repartit Gourdon en tirant 
son épée, pour imiter le comte, qui l'aiteodait 

— Pas d'imperiiDODcel monsieur, je suis poli. 

— Uals vous n'étes pas fort, s'écria le vicomte, qui, ayant 
croisé, changé et froissé le fer avec une foudroyante agilité, 
toucha son adversaire en pleine poitrine et le renversa mou- 
rant sur le gazon. 

— né! hé! doucement, Gourdon, que diable! n'alles pas si 
vite, rieo ne nous presse, dit Pampelonne... j'al un mot à vous 
dire. 

Pendant que les mignons relevaient le comte et recevaient 
son dernier soupir, Pampelonne s'approcha de son ami et lui 
dit: 

^ Si je suis tué, vous me ferez le plaisir d'aller à Paris, 
avec un passeport signé en blanc que vous trouverez dans une 
poche de mon pourpoint. Vous vous rendrez chez la duchesse 
de Ifontpenslcr, vous y rencontrerez la marquise Fabiani, 
votre belle signera qui vous aime, n'en doutez pas, car elle 
veut absolument vous voir... Ce n'est pas tout, n'ouvrez pas 
de si grands yeux ébahis... la marquise a une amie... une amie 
qu'elle appelle Venezia... eh bien! mon cher Gourdon, vous 
halseree la main de Venezia de ma part, et lui dires que si je 
ne suis pas à ses genoux, c'est que l'éternel gardien de ce noir 
cimetière n'a pas voulu m'en laisser sortir... la phrase est up 
peu longue, mais les femmes ont la réputation de comprendre 
facilement... 

— Cert donc Venezia... quoi I cher Armand... Il se peut T... 

Toi, mol 1... tous deux... les Vénitiennes I ^ 

— Quand vous voudrez, messieurs, dirent à la fols le nar> 
quls de Lansac et le baron de Chavigoy. Nous perdons du 
temps, et 11 tombe une rosée malsalnef 

— C'est Juste, répondit Pampelonne: et qui plus est, le mot 
est joli. 

Gt, tirant son épée à la manière des raffinés qui faisaient, 
du même mouvement, voltiger le fourreau, 11 ajouta en sa- 
luant de la lame : 

A nous deux, monsieur de Unsacl 

— Et à nous, monsieur de Gourdon ! dit Cbavigny. 

A partir de ce moment, les combattants et les témoins n'oo- 
vrirent plus la bouche; on n*eoteodlt qu'un cliquetis d'épée 
fort léger, car les catholiques, aussi habiles que braves, étalent 
de dignes adversaires, ne rompant pas d'uno semelle, jouant 
serré, ripostant avec précision, et passant de la feinte à l’at* 
taque avec autant d'aplomb et d'à-propos que dans nne salle 
d’armes. 

— Ifa fol, marquis, dit cependant Pampelonne, je vous féli- 
cite : si cela continue, nous n’en finirons pas de cette nuit... 
Il parait que vous tenez diablement & vivre. 

— iVofiiin autant qQ*& vous tuer, monsieur... et, si je no 
me trompe... ahi voua en tenex cette fois! 

— Allons ûüQO! voua n*y voyez pas... le clair de lune est 


I pourtant assez beau. Vous avez manqué le corps comme un 
' novice. 

I — Nous ferons mieux, n'ayex peur. 

— Ouf!.,, pour le coup. J'en al asset, s'écria Chavlguy, l'ad- 
I versaire de Gourdon ; et, piroaettant sur les talons. Il l&cha 
son épée pour tomber à deux genoux. 

~ A un autre 1 dit froidement le vicomte en se croisant les 
bru. 

^ Ah çit mon cher, dit Pampelonne, vous n'ètes pourtant 
pas payé à l'heure pour vous tant dépêcher. C'est Indécent, 
corbeuf I il n'y en a que pour vous 1 

En achevant ces mots, le Gascon tendit le Jarret gauche, sa 
fendit de toute sa longueur, et porta un coup droit terrible au 
marquis de Lansac, en s'écriant : 

~ Mais allons donc, triple cmété! 

!.e fer entra sous la mamelle droite, traversa le corps et ne 
s'arrêta qu’é la garde. Lansac tomba comme une masse, san^ 
I jeter un cri, sans pousser un soupir. 

— Deux morts et un blessé, dit le bailli de Ciernioot:6i 
vous n'étes pas trop fatigués, messieurs, nous reprendrons? 

— Fatigué, corbeuf I si je l'ai jamais été je ne le suis plus... 
Monsieur de Clermont, n’est-oe pas vous qui êtes le quatrlèmo 
inscrit? 

— Précisément, j'ai ce bonheur. 

— Alors, faisons vite. 

Qui en veut ? Interrompit Gourdon, avec son fiegme rail- 
leur. 

— Mol, pardieu! répondit le chevalier de Saint-Léger. 

— Monsieur! monsieur, s'écria le valet de Pampelonne ac- 
courant, tout essouffié, de la porte du cimetière où il faisait 
BâiUlDclle. 

— Qu'aves-vous, Atlianaset 

— Monsieur le chevalier, on vient... i'al vu luire des tor- 
ches au tournant du sentier. 

— Qu'est-ce que cela roc fait, bélitre? va te promener... 
Aussi bien la lune se cache, et quelques flambeaux ne nous 
seront pas Inutiles... N'est-ce pas voire avis, massleunf 

— Cest le mien, dit le bailli, 

— Cest le mien répéta Saint-Léger. 

— Et mol, ça m'est égal I fit Gourdon. 

Le combat qui avait commencé ne se ralentit pasC 

~ Oh ! oh ! s'écria le colonel Crillon, en entrant dans le ci- 
metière, précédé de deux soldats portant des torches... il pa- 
rait qu'on n'y va pas de main morte par Icll... Çà,camarad<^ 
épées bas, s'il vous plaît? 

— Et de quatre! dit Gourdon, en redressant son fer qui s'é- 
tait plongé entre les cétos de son adversaire... M crois que 
monsieur a tout juste son compte. 

— Je le croîs pardieu bien î répondit Grillon, en soalevaot 
la tète de Salot-Légor... Il n'a pas cinq minutes à vivre. 

— Enragé! fit Pampelonne... que je sois pendu si je voua 
reprends jamais pour second... Vous Ôtes un boucher, mon 
cher, rien de plus... vous manques complètement de courtoi- 
sie... Allons, monsieor, allons! mettes- vous en garde, vous 
voyei que je suis pressé, ajouta-t-il avec humeur on ç'adres- 
unt à son adversaire. 

— Pour peu que cela vous amose, messieurs les mignons, 
dit Gourdon en souriant à l'apostrophe de son amL.. U plaça 
est vacante. 

Les catholiques se regardèrent avec un peu d'embarras. i.a 
haute stature du vicomte, son épée sanglaote, aoo main tien 
fier sans arrogance, son ceU dédaigneux et bautalii, les quatre 
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Ou ji* me trom^ie fort, ou ce froc couvre mon euoemi mortel. tPaye 4l|. 


vicUmes de ce duel terrible, tont cela tu à la lueur rouge et 
furoaote des torches que le vent allait, faisait tressaillir les 
cœurs les plus Intrépides. 

Le tnaniuis de Mogaret s'avança résolument pour remplacer 
Saiot'l..éger, et mit Pép6e à la main. 

— Tout beau ! messieurs, tout beau ! cria le colonel, au Dom 
du roi. Je vous ordouoe de reugaluor* 

— Impossible! dit le marquis. 

— Impossible! répétèrent les catholiques. 

— J'avoue que la partie est belle! reprit Grillon, si belle, que, 
na foi! je regrette de ne pouvoir y prendre part; mais les o> 
dres do roi sont formels, et vous y obéirez, à moins que .ous ne 
vouliez me donner le plaisir de vous charger tous à moi seul. 

— Bref, que voua faut-il 7 demanda Fampelonoe, qui venait 
de désarmer le bailli de Qermont. 

Il faut, chevalier, que vous alliez rejoindre sur-le-champ 
le quartier de MU. de Ch&tillon et Rosny; le roi envole trois 
cents lances i la rencontre des ligueurs du cété de Chartres : 
Rosny a déji fait monter tout son monde à cheval. 

~ An diable le métierl On n*a vraiment pas le temps de se 
reposer... Messieore, J'espère que vous ne perdrez rien pour 
Atteodre. 

— Eh 1 mon Dieu, dit Grillon, Tupéditioti achevée, vous 


1 Taurez belle pour régler tous vos comptes ; car le roi a dési- 
gné trois de ses genlilabommcs pour prendre rang dans la 
troupe de Ch&tlIIOD. 

— Ah 1 ah ! voilà qui est patemeU 

~ Ainsi, Lansac, où ëtcs-vousT 

— Mort! 

Tant pis, morbleu! c'est une bonne lame do moins... Et 
Cbavigny, est-il mort aussi? 

— Ma fol ! Je n'en vaux guères mieux, répondit le blessé 
d'une voix presque éteinte... C'est un fait exprès! et si Je ne 
meurt pas de ce coup d'épée, je mourrai dç chagrin, assu- 
rément 

— Le comte de Uoniigny, reprit CriUou, où ezt-U7 Je ne lo 
vols pas... 

— Mort ! 

— Eh ! Jarnibleu I on a donc tout tué ! s'écria lO colonel en 
fronçant le sourclll 

~ Dame! on a tué tout ce qu'on a pu, comme vous voyez, 
répondit Pampelonne, et si nous avions encore un petit quart 
d'heure devaut nous... 

— Mon cher bailli, interrompit Grillon, vous étiez le troi- 
sième gentilhomme désigné par Sa Majesté pour accompagner 
le Béarn^s: vous restez seul mointenant.. allez vile rassem- 
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bler votre bagage. 

~ Puisque nous faisons partie de la môme expédition, mon- 
sieur, dit le bailli à Pampolonne, nous pouvons remettre la 
partie, es eogageam nos paroles. 

•—leB*y vols pas d'inconvénient.. Après avoir donné la 
chasse aux ligueurs, vous me trouvcrea à tout Instant frais et 
diurne... Eb bleni Gourdon, mon cher, partons. 

— SI monsieur n*^ pas obligé de monter à choral, dit l'un 
dos mignons à Goordon, comme nous lui tiendrons compagnie 
ft Beaugency, rien ne nous presse de sortir de ce cimetière... 

— Le vicomte de Gourdon est mon ombre, ou, si vous l’al- 
tnes mleni, je suis l'ombre du tlctMnte, répondit Pampelonnc; 
oû 11 va Je cours, où je vais 11 va. Néanmoins, croyesque nous 
sommes tous deux gens de revue, et qu'à la première trêve, 
cous vleedrons vout 4 >roposcr de prendre tme revanche dont 
vous nweemblee avoir lih pou besoin. 

*— AUons, allons pas tant do bavardage ) dit CrÜloD, le 
tempo en passe. 

Goerdoe et Pampolonne saluèrent les catholiques et sorti- 
roetda cimetière suivit de Grillon, dn bailli et (TAthanese, 
qui émit Ml leqeiia fort accompli. 

Lee deux amio passèrent à leurs logis, enfourehèfcnt leur? 
cbeven et feignirent la troupe de ChfltiltoD èquclque^ cents 
pas Ou bivouac qu'elle venait de quitter. Ils » tinrent long- 
temps à Tarrière-garde, pour s entretenir plus librement 
— Je vols que nous Carons ensemble le voyage de Paris, dit 
Gourdoe. 

— Cest probable ; mais nous allons préalablement Ulller 
deo eroQpières aux ligueurs, à ce qu'il parait, et cejscra une 
méebante reoommaodaUon auprès de la duchesse do Mont- 
peMlor. 

Ne sate-tu pas te tirer dessus difficiles aventures? Après 
tout, que rlsquûDo>nousT 

— 'D’ètre écartelés, pendus, décapités, brûlés, que sals-jo? 
Ces catholiques ont un choix très-varié de passe-temps. 

— N'importe, j'irai à Paris, j'irai, quand je devrais étro 
écorché vif... Et toi, Pampelonne? 

— Nol, je ne renoncerais pas à ce voyngo pour la couronne 
de France et de Navarre... Que penserait do mol ma belle Ve- 
neziai 

— Ah çè I Pampelonne, j'ai une question à t'adresser. 

— Cela ne m'étonne pas; vous êtes ta curiosité faite homme. 
~ Mais je n'ose pas ouvrir la bouche ; car ta réponse m'est 

connue d'avance. 

— A quoi bon m'interroger alors? 

— Veux-tu êtr* sérieux et aimable uno fols dans ta vie* 

— Sérieux, JaiMist aimable, toujours. 

— Te retranebaras-tu encore derrière tes secrets? 

— Je vous vols «entr, monsieur l’amoureux t 

— Où et quand as-tu vu les Vénitiennes? 

— A Beaugency, aujourd'hui mémo, ou plutôt cette nuit. 

— Cette nuit? 

Je vous al rencontré quelques minutes après leur avoir 
fait mes adieux. 

~ EU tu ne m'sa pas dit cela plus tôt? 

— Je m'en serais bien gardéU.» Pt.^vio! j'avais trop bci^ofa 
de vous dans ce moment. 

~ Et c'est pour elles, je devine, que tu t'es fait cette grossa 
querelle, hein? 

— . Cest pour elles, ouL 
Gourdon tressatlUt 
~ A propres de quoi ? deroanda-t-lU 


Pampelounc racoota ce qui s’était passé uaus lo salon 
ùTleuri Ml. 

— Ab ! pauvre étourdi, méchant ami, tu m'as fait perdre 
une occasion que je ne retrouverAt plus, sans doiite, celle do 
revoir la marquise, de la protéger et de lui faire toucher loi 
blessures encore saignantes de mon emur... Abl si j’avais su 
tout cela, les Insolents eussent payé cher leurs indignes afTroub<. 

• Corbeuf! je trouve, mol, que vous avec tr&>-rondement 
mené cette affaire pour votre compte : deux morts et uo 
blessé !.. 

— J'aurais voulu Ica tuer jusqu'au deruler... Vais par quel 
hasard la marquise et Venezia se eonc-elles trouvées chez lo 
roi? 

— Quant à ceci, je ne m'en doute pas. 

— Tu me t^omp^‘^... il y a un mystère ift-dessous. 

— Tant mieux I les mystères font la poésie de la vio. 

— Comment expllqucs-tu les voyages continuels que fait la 
marquise? 

— Je ne me les explique pa.s du tout... à quoi bon I 
Ne les trouves-tu pas singuliers? 

Nous en connaîtrons bientôt la cause... Serles-voos Ja- 
loux, par hasard? 

— U jalousie est souvent une offense... Cependant.. 

— Bah! mon cher, ce qui sera éternellemeoi stupide cher. 
les amoureux, c'est cette démangeaison de tout soupçonner 
qui les tourmente. Livrons-nous au hasard, et marchons droit 
devant nous. Qui vivra verra, comme disait le p.iuvre Lan- 
sac. Savex-vousaujuste quel rôle Veoexfajoue près de la mar- 
quise 7 

— Venezia aime la marquise comme elle aimerait sa mère; 
la marquise aime Venezia comme elle aimerait sa 6lle; volli 
tout ce que j'en sais. 

~ Pour le moment cela roo suffit.. Abt voilé la tète do 
notre colonne arrêtée... Allons trouver CbôtÜlon, pour savoir 
ce qu'il compte faire de nous. 

Gourdon et Pampelonne prirent le galop, pour se rendre au 
ccrclo dea ofâcicra calvinistes oui tenaient cooseiL 
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Les cavaliers do Cliûti'lnn avalent fait halte aux environs de 
Moung, et les chefs s'étalent réunis en cercle, avons-uous dit, 
pour délibérer sur l’ordre de marche et la dlrccttonù prendre. 

Gourdon et Pampelonne se présentèrent à ce cercle com- 
posé de l'élite des lieutenants du Béarnais. 

— Puisque vous voili, vicomte, dit Chitlllon à Gourdon. je 
vous remets le commandement de rcxpéditlon, et je prendrai 
le rang que vous m'assignerez, car voua ne pouvez être ici en 
80 us-orürc. 

— Je ne suis que volontaire et trop heureux d'obéir au 
grand amiral... Si je suis Ici, c'est un peu par contrebande ; 
ainsi, déli|>érez sans vous soucier de mol. Je ue demande qu'A 
combattre à côté de mon ami Pampelonne. 

— £h bien 1 chevalier, vous qui venez de parcourir 1a con- 
trée, donnez le premier avis. Le roi veut quo nous manœu- 
vrions dans le pays charirain afiu de rencontrer et dedéirulro 

Dijiüzed by Google 


HÉGICIDE PAR AMOUR. 


n 


un corps de cavaJorie qui interceple nos communicaiions c( 
pille nos convois. Quelle nouvelle avez-vous de reoneml? 

— Aucune, dit Pampclonne, màfs nous ne pouvons manquer 
d’on recueillir bientôt, car la plaine est semée, d’ici à Parla, 
do maraudeurs que lo brigandage fait, je crois, sortir de des- 
sous terre. Mou avis est donc do marcher sur Ponncval tout 
d'une traite. Nos cavaliers sont frais, les douze lieues qui noua 
séparent do ce bourg seront bientôt franchies, et Je parle gros, 
qu’au lieu d’ôtre surpris par les ligueurs, nous les surpren- 
drons. 

— J’approuve dit Gourdon. 

— Elt vous, messieurs, demanda ChAtillooT 

— Lo conseil est sage, répondit le baron do no?ny, 

— Nous le suivrons donc... Monsieur lo ballil de Clermont, 
«DUS ôtes ici le sent représentant du parti catholique, ou plu- 
tôt de la cour du sa majesté Ueuri troisième. Je ne vous assi- 
gne aucune place, vous acres oû votre courage vous dira d'è- 
tro. 

— Je demande la faveur do ne pas quitter H. de Pampclonne. 

— Comme il vous plaira. Chevalier, prenez le commande- 
ment do l'avant-garde... Messieurs en routo pour Uonneval, et 
cela sans repos, sans manger ni boire ! 

1.6 cercle se rompit, chacun gagna son poste ; les calvinistes 
oütamèront 1a marche dans le plus gi:aDd ordre et dans un pro- 
fond silence. 

— Mon cher vicomte, dit Pampoloone, quel jour avez-vous 
f&it votre dernier repas, et quelle nuit avez-vous fait votre 
dernier somme? 

— Je n*al rien mangé depuis vingt heures, et je Q’ai pas 
dormi depuis trente-six... et toi? 

— Uoi, jo n'ai pas nmngé depuis trente-six heures, et en 
voilé quarante-huit que je suis eu selle ou sur pieds... Aussi 
j’ai le ventre collé ü l'échine, comme on dit .. 

— Messieurs, interrompit le baiili de Clermont qui, enve- 
loppé d.ona sou manteau, cheminait paisiblement à quelques 
pas des doux amis, je puis vous ofl'rir quelques gorgées d'un 
divin cordial pour vous soutenir... Croyez que je serais déses- 
péré de vous voir mourir d'inanition. 

— Sans refqs, monsieur, répliqua Pampelonne, quoique, fil 
J'ai bien compris, votre cbarliè soit un peu intéressée? 

— Je le confesse, mais elle u'eo est pas moins généreuse et 
délicate. 

_ Je le proclame; nous ne nous appartenons plus récipro- 
quement, jusqu'à ce que nous ayons vidé notre querelle, et si 
je mourais d'iaaniüOQ, vous do vous consoierlez pas de ma 
mort., vous seul dovei avoir ici la prétenUoo et le droit do 
me tuer... Suis-je dans le vrai f 

— Parfaitement 

— Alors ]e bols, non pas à votre santé, nais à la mienne et 
à celle do mon ami Gourdon. 

— C'est justice et je ne m’on offense peint. 

— Allons Gourdon, que diable ! ne faites pas tant la grimace, 
buvez comme mol, à la gourde de notre ennemi, cela nous por- 
tera bonheur, 

— Non, dit tout bas le vicomte. Je croirais manquer de rce- 
pect à la maniuise... 

— Que voire volonté aoit faite, mais vous êtes plus enfant 
que moi... Monsieur, voici votre gourde; je suis discret, car 
cet élixir vous sera sans doute fort utile... Dieu me pardonne, 
Je crois qu’il ferait revenir un mortl 

— Alors, je vous le cousierve. 

— Oa a'a pas la répartie plus agréablq et plua vive... Oél 


loipralrie, ajouU le Gascon en se tournant vers le sergent hu- 
guenot que nous connaissons et qui marchait derrière lui... 
N'avez-vous pas quelque chose de nourrissant dans votre 
sace... foullloi-y, s’il vous plaît? un vieux retire comme ?0us 
no s'embarque pas sans provisions. 

— Ma foi 1 capiuine, vous tombez maU 

— Quoil vous n'àvez absolument rien 7 

— Je n'ai qu'une assez laide volaille, à demi rôtie pour ne 
pas dire brûlée. 

_ line volaille I offrez-nous-la, sandlsl fût elle dure comme 
le coq de ridicule mémoire que nous mangeâmes près d'Or- 
léans grûcc à vous, ü y a trois ans, nous en vieudroos Wen à 
tout. 

— Capitaine, elle n’est pas moins coriace, je Pafllrme, mais 
aussi je la crois beaucoup plus vieille. 

— il n’y a que vous pour trouver de ces oorreettfs, mon 
brava Lapralrle... Jésus! Mais ce n’est pas une poule, c'est 
une pie t 

— Je puis jurer que vous vous trompez, capitaine, car J'ai 
plumé mol-mème l'animal ; je n'entends pas, toutefois, en faire 
l'éloge. SI vous voulez du biscuit en gulso do pain, Je crois que 
j'en ai une paire qui, depuis huit jours, ballottent dans ma sa- 
coche. 

— SI on vous érige une statue, maître iJtpraliie, dtt Pampe- 
îonne en riant, dp n’aura qu’àcopler celle de la Providence... 
Donnez vos deux biscuits... Allons, vicomte, mon cher, sou- 
pons, dînons et déjeunons tout à ta fols, à vous les membres, à 
moi la carca^.se ! 

Au bout d’une demi-heure, Gourdon dit à son ami : 

Voilà pour la nourriture, reste maintenant le sommeil. 

— C'est dans ce momcntqu’un bon LU serait voluptueux, ré- 
pondit ïo Gascon... Il me semble que je n’al pas fermé l’œil de 
vingt ans... mes paupières pèsent cent livres chacune. 

J pardieu ! que ne dormes-vous, messieurs? dit le balliU 

— Vous en parlez blon à votre aise, répondit Gourdon. 

— lia fol, je ne vols pas ce qui tous gène : lorsqu’on a aom- 
mell, on dort, et pour dormir on ferme les yeux, la chose n'eat 
pas plus difficile... Nous noua y connaissons, noua autres sy< 
barites. 

— Alors, monsieur, reprit Pimpehmae, Totti velWeres pour 
moi et condulres la troupe? 

— Je voua le promets..* que diable I il faut Weû que voua 
preniez un pou de repos, pour tailler dea croupières aux li- 
gueurs ; si vous mettiez l’épée à la main, fatigué comme vous 
l’èlcs, vous seriez tué à la première charge. 

— C'est tout de môme Judicieux, ce que vous d1t»-U;je 
vols, bailli, que vous nous portea un vif Intérêt, aussi comptez 
sur noire reconnaissance ; que je sols écartelé, si je vous fais 
sauffrlr du coup qui vous enverra dans l’autre monde. 

— Vous êtes mille fois trop bon j je tficheral do I*èlro tout 
autant. 

— Ainsi jo vous cède le commandement pendant une beare 
ou deux. 

— Jusqu’à votre réveil ; je vous en prie, ne vous gènes pas. 

— Vous ôtes parfaitement aimable... qu’en dites- vous, Goui> 
douî... dormons-nous? 

— Ma foi, mon cher, un petit tomme nous fera du bien... 
Dormons. 

— Monsieur le bailli, Je vons souhaite le bonsoir... Texiea 
toujours la route de BonnevaL 

— Comptez sur mol, messieurs et bonne nuit i 
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Conrdoo et Panipeionoe, harassés de fatigue, s'eutortillèrent 
4aiu leurs Btaateaux, lAchèreot la bride i leurs moutures, ot 
ne tardèrent pas i s'endormir de ce demi-eommeM caboté que 
connaiseent et détestent tous les gens de guerre. 

La colonne conduite par le baJIU de Oermoot cheminait de- 
pnls deux heures, sans qu'aucun accident eut signalé sa mar> 
che. Le Jour commençait à poindre, les coqs chantaient 
les faines, les oiseaux s'évelUaientdans les buissons. 

~ Hél monsieur de Pampelonne... hé! monsieur le chevaUeii 
dit le bailli en secouant le Gascon par un bra& 

— Hein ! hein ! m*y voilé... qu'y a>t-U7 Chargeons-nous T dit 
Itopeioane en se frottant les yeux. 

— Comment aves-TOUS passé la nnltt 
— Très-bleD parbleu 1 et ai c’est pour me demander cela qne 
TOUS me réveilles... 

Je suis poil, monsieur, et Je commence la conversation 
parod Je dois la commencer. 

^ aise... Mais par quoi la flnissei-vous, s'il vous 
piaf t T 

— J'ai très-bonne vue, et je vient d’apercevoir une masso 
noire qui s'est glissée derrière ce bouquet de bols... IL, è cinq 
cents pas sur notre droite. 

Grand merci I... A mol trente des mieux montés, dit Pam« 
pelonne à voix basse; et surtout pas de bruit. Monsieur le 
balUI, prenei à- gauche avec quinze de ces lurons, je vais 
prendre à droite avec les quinw autres; faisons un égal détour 
et enveloppons le bouquet... partez... Halte I’touj autres. 

— N'évelllez-vous pas le vicomte? 

— A quoi bon? Il dort si bien... ce serait dommage., 

— J en conviens; d’ailleurs, c’est économique. 

— Vous dites? 

— Je dis que c’est économique, csr s’il y « du deuger là où 
nous allons, et qu’on vous y tue, U. de Courdon me restera... 
Je ne perdrai pas tout... 

— Diable d'homme I murmura le Gascon en entraînant sa 
petite troupe, tu as donc bleu peur de ne pu mourir 1 
Au bout de dia mimite.. les trente cavalier, rejoignirent 
leura camaradea. lia avalent désarmé une dlaaioe d’arquebu- 
iiers qu’un parti de ligueurs avait envoyé» i la découverte. 

Gourdoo, qui était parvenu à nnlever ae. paupière» allour- 
dle», M fâcha tout de bon contre Pampeloone, parce qu’il 
avait marché sans loi. Le bailli réconcilia les deux amis. Para- 
pekwne conduisit ae. prisooniera à Cbàtlllon, ot sur l’avla qu’ils 
doooéreot qu’un escadron de quatre cents chevaux comman- 
déa par le comte de Saveuse éult à ane lieue de là, dans la dl- 
recüoa de Bonneval. les calvinistes se mirant au grand trot 
pour l’atteludre, en prenant par les vallons, afin do marcher à 
couverL 

Le hasard voulut que Saveuse, Instruit par scs espions do h 
sortie de Chfttlllon, venait, en bon ordre, i sa rencontre, en 
prenant les mômes précautions, de sorte qu'au tournant d'une 
large et haute colline les deux troupes se trouvèrent faco A 
face, séparées seulement par une centaine de pas. 

Elles a'irrétèreot, pour ainsi dire, au même commandement. 

Ce fut on magnifique spectacle, l'un de ces courts moments 
dont chaque minute est grosse d’émotions, moments qui font 
le charme de ta vie guerrière, par cela même qu’ils résument 
toute la poésie de cette vie areotureuso. 

Tous les cœurs batuient non de crainte, mais d'une ardeur 
fébrile; la mort déployait et secouait ses larges ailes sur tous 
ces hommes pleins de force et de courage, dont la plupart 


n'avaient plus que peu d’instants A vivra I Les cavaliers ser- 
raient leurs rangs, s'affermissaient sur leurs étrtm. Jetaient 
nn rapide eonp d’oIl A leurs armes, et ae (n^parsieot, s'ajus- 
taient pour ce combat terrible, comme une coquette qui, écou- 
tant le pat de son amant, attache sa dernière épinÿe, pose sa 
dernière fleur, essaie son plus gracieux sourire. 

Les chevaux des deux partis, animés par 1a course qu’ils vo- 
Daleot de fournir, s'étaient arrêtés en trépignant; on eût dit 
qu'ils comprenaient et ressentaient l’impatience de leurs maî- 
tres; Ht aspiraient l'air A pleins poumons et le rejetaient avec 
bruit; les plus ardents fouillaient le sol de leurs sabots et bon- 
dissaient sur l’herbe, mAcbant et couvrant d'une blanche 
écume le mors qui les retenait. 

— Vos pistolets sooMIs bien amorcés, monsieur de Gourdoo T 
demanda le bailli, en flatUnt du plat de son épée l'eocoluro 
frémissante de son cbevai. 

Gourdoo dédaigna de répondre, 

— Monsieur de Panipelonne, continua le mignon avec sa 
charmante importunité, prenez garde que votre seile ne tourne, 
donnez un point de plus à vos sangles 
— Eh! pour Dieu, monsieur le bailli, occupez-vous de vm 
affaires, répliqua vivement le GaKon : que vous importe que 
ma selle tourne ou ne tourne pas? 

— CeU m'importe beaucoup. Je ne voudrais pas pour 
mille écus qu'il vous srrivAt malheur. 

— Totdours le môme i oela devient fatigant 
— Toi^ours poli, monsieur; c’est mon travers. 

— Corbeuf ! après la sérénade, nous réglerons notre compte. 
Aussi bien, votre politesse me lasse. 

— Je prends acte, cbevaller... après la sértoade, soit... 

Les ligueurs étaient au nombre de quatre cents, comme 
l'avaient annoncé les prisonniers; c'étaient des gens d'élite, 
parmi lesquels se trouvaient plusieurs geoUlsbommes de dis- 
tinction, tels que Saveuse, Lorge de Montgomery, Malntenon, 
d’Allonvllle et autres. Us étaient rangés en bon ordre, et pa- 
raissaient animés d'un grand courage. ChAtUlon, Rosny, Goor- 
doD et Pampdoone prirent A la hôte leurs dispositions, qu’ils 
avalent à peine achevées, lorsque l'enoeml s'ébranla. Les 
trompettes des deux troupes sonnèrent la ebaige, et lee com- 
battants s'élancèrent la lance tendue, Tépée au poing. Le pre- 
mier choc fut terrible. Un bruit sourd et sinistre retentit dans 
Ica flancs de la vallée, et l'herbe fut jouebée de chevaux abat- 
tus et de cavaliers démontés. 

Gourdon, qui apportait du Dauphiné la manière de combat- 
tre de Lesdigulères, avait dédaigné la lance, et, se servant de 
U lourde épée pour relever dans un demi-eweie celles de ses 
assaillants, 11 avait fait une large trouée dans leurs rangs, où 
chacun de ses coups abattait un homme. 

Pampelonne avait couru sur un officier vêtu d'un brillant 
uniforme, dont la cuirasse et le casque étincelaieot au soleil, 
dont le panache ondoyait et qui semblait être le chef ennemi. 

L’épée du Gascon fut adroitement détournée; le couo porta 
A faux, et comme Pampelonne faisait volte-face pour recom- 
mencer l'attaque, le cbevai du ligueur, étaion de haute uillo 
et fougueux, se Jeta sur lui. se cabra, saisit sa mon'cre au 
garrot avec les dents et la poussa avec tant de furie, qu'il la 
renversa sous ses pieds et l'y foula eu beonissaot. 

Le bailli de Qermont se Jeta à terre en criant : 

— A nous, Pampelonncl... Pampelonne à nous! et fl déga- 
gea le chevalier, qu'il remit on selle. 

U ligueur, chose étrange! avait contemplé cet épisode du 
grand tumulte sans en profiter; U lui eût été facile de fondre 
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nir ion Mlfarwlre eo(>gé amu le eorpa de ns okenral. et de 
le tuer, eu teot eu nulsi de le faire prinosler. U ae coutesta 
de le regarder ae ddliattre. et aon ipée deaieura paiatblemeDt 
sur la défeoaire. 

— Grand merci I mouleur, dit Pampelonoe au bailli en ae 
remettant en aelle, i'al bonne mémoire du serrlcee qu'on me 
rond... Od est le dréle qui m'a al bien accommodé I 

— Le voilà, ebevalier, malt, pour Ueu, ne vou abandonnes 
pas, nogu que vou m'appartenu I 

— Que je ne m'appelle plu Pampelonne, a'écria le Gaaeoo 
fnrieus, ai Je ne me venge... 

Et 11 déchargu l'un de au plsUdels sar le ligueur, qui It 
faire une courbette à nn cheval, Jete le haut du eorpa en 
avant et se redressa aaln et unf, après avoir esquivé uue dé- 
charge à bout portant 

Corbeuf ! tu u donc sorcier, cheupani dit la ebevalier. 

Et II attaqua l'épée à la main. 

Poulsque vou étu mousslou do Pampéloone, répondit le 

ligueur en parant avec une merveilleuse précision , permettes 
que ae voua fasse tons mes compliments. 

— Qui étes-vouf demanda le Gascon, que cette apostrophe 
arrêta court. 

— Eh! per Bacco I mon bon ser ami, ae soûls Ion marquL* 
Fabio-Fabiani d'bourouae mémoire. 

— La Galette ! Ab I voleur ! ab I gourmand i ta voilà enfin 1 
Attends I attendal 

L'attaque recommeoqa plu vive. 

— Prenea garde, mon aentUbomme. vou allea vous faire 
mordre, mon seval il a b» diable au corps, c'est oun enrazé, 
te vou en avertla.. Là 1... vou voju bien qu'il mord et rue l... 
Abl la vilaina bétel et le vilain défaut I 

— Cest toi qui es enragé, miaérablel... Croisa dono le fer, 
sau canr I hurla Pampelonne, qui parvint à grand'peine et à 
coups de pommeau d'épée, à fbire lâcher prise au cheval de 
La Gaaette qui l'avait saisi par une Jambe. 

La Guetta piqua des dena et s'enfonça au fort de la mêlée, 
sau toutefois changer de tactique. Son cheval seul combattait 
pour lui, et si vaillamment, qu'il ae faisait partout faire place. 

— Ab I sainte Vierge I avait murmuré le Normand en s'éloi- 
gnant, ai Je ne m'étais pu sottement engagé envers la mar- 
quise, J'aurais déjà rendu à ce petit Gascon son coup d'épée do 
Veoiw avec usure I... 

— Làcbet s'était écrié Pampelonne, et il s'étalt mis à la 
poursuite de La Gaaette. 

En ce moment le combat était al serré, al opiniâtre, que tous 
les rangs étaient péle-méle. 

Lu n^alistu avatent easupé du perlu considérables, Rosnjr 
éuit démonté, Chàtillon était blessé ; le nombre allait l'empor- 
ter sur le courage et l'opinlàtreté. Gourdoo, Pampelonne et lo 
bailli de Uermont ramenèrent cinq fola de suite à la charge 
leur escadron. 

Gourdoo était couvert de sang et de poussière; Il fut rq|oint 
par Pampelonne. qui lui dit : 

— Vicomte, vou vopea là-bu ce panache rouge, ce cheval 
noir, oe singulier cavalier qui ne perte pu un coup et lu pare 
tou. ' . 

— Oui. 

— Eh bleni mon ami, c'ut le Normand, c'est le La Guette 
00 question. 

— Vrai» 


— Vrai... il Ibot le désarmer., ne le tuou put n raoçoo 
sera papée dix mlUlou au rot 

— Suis-moi donc. 

— Hualeura, pu ifimprudenee ! cria le ballll. uegu à mot 

— AUn au diable l répliqu Pampelonne-, vou étu, mon 
dwr. par trop monotone. 

Le ballll n'eut pu le loisir de répondre à cette boutade, car 
Il fut attaqué pu le comte de Saveurn son ennemi persooneL 
L'umure du comte était criblée de coups, brisée en plùsieon 
endroits, bosselée presque putout, mais u témérité aveugle 
lo poussait aux luttu lu plus désupéréu; U avait reconnu le 
bailli qui affrontait lu périls de la bataille à visage découvert, 
et il s'était élancé avec fureur sur ce mignon qu'il méprisait à 
l'égal d'Uenri UL 

Lu deux champions étalent olgnu l'un de l'autre, aussi le 
combat fut-il long et chaudement soutenu. 

Enfin le bailli, saisissant un Jour à la mentonnière faussée 
de sou adversaire, p plongu son épée qu'il ramena tachée de 
nng. 

.Saveose tomba à la renverse sur la oroupe de son chual, et 
le cheval prit le mors aux dents. 

Le ballll courut à Pampelonne et à Gonrdon, qnl, l'expru- 
sion est littéralement juste, faisaient en règle la siège de La 
faaette. 

Le Normand, aidé de quelques-nn du siens, tenait le cen- 
tre d'un cercle formé par Gourdon, Pampelonoe, Laprairie et 
une douialne de huguenots; le corps cambré, l'épée flam- 
boyante, U parait tes coups du plus habllu, et laissait tomber 
les autru sur son armure, qui retentissait comme une en- 
clume. 

Oe temps à antre II animait son cheval de la voix, lui criant ; 
Hardi, Posipés I et le noble animal ae précipitait sur ceux qui 
serraient de près son maître, lu attaquait comme un Ugre 
attaque un troupeau de bulflu, mordait, ruait, ae cabrait, 
renversait tout et poussait de terribles et magniOquu henols- 
semeots. 

— Eh bien! que pensa-rons de cela, mon cher vicomte? 
dit Pampelonne à Gourdoo, est-ce le diable que nous avons en 
face? 

— Je n'ai Jamais vu de cuirasse aussi solide, ni cheval aussi 
vaillant, ni soldat aussi originaL 

— âtessienrs, dit le bailli en Uraal Pampelonne et Gonrdon 
à part. Je vieu de tuer le comte de Saveuse, mais notre gau- 
che est enfoncée, et si nous ne déssrçoooous pas ce grand 
escogriffe, nous ne tarderons pu à être mis en déroute. 

— Le conseil est Joli, fit Pampelonoe; ne voyei-vous pu que 
cet escogriffe est une tour assise sur un rempart, et qu'on ne 
peut s'en approcher. 

— Lalsau-mol faire; attaqua de front tous lu deux, et no 
nm perdn pu de vue. 

Disant cela, le bailli s'éloigna, et pendant que Gonrdon et 
Pampelonne revenaient fondre sur le Normand, il s'en rappro- 
cha aussi, mais par derrière, et, montant tout droit sur sa 
selle, il s'élança en croupe de La Guette avec la légèreté d'un 
faucon; puis il l'étrelgnlt à bru-le-corps, 

— Corbeuf I cria le Gascon, comment n'al-Je pu eu cette 
idée! 

Surpris, mais non ébranlé, le Normand résista comme un 
mur à cette attaque; Il pressa lu flâna de son brave Pompée, 
qui lança une ruade presque verticale, et se cabra tout 
droit, en retombant sur au pieds de derrière. Hais le ballll de 
Clermont était jeune, souple, léger; collé au dos du cheval, Il 
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D*es bougea pas. 

— Teoa twQt tentf bon! cria Panpelomie... Mata amta, il 
est & noos... precoDs-le vivant. 

En ce moment le cheval de Saveuse passa ventre à terre 
•près do groupe, et le comte» qui se cramponnait avec un reste 
'do force b Parçon de sa selle, roula, mourant» sur le pré. 

— Saveuse est mort! cria La Gazette... enfants, sauve qui 
peut! 

Kt, .donnant vigoureusement de Péperon, Il franchit <Tuo 
bond énorme le cercle qui Penveloppait, l&clia la bride, se 
courir en avant et partit comme un trait, emportant avec lui 
le bailli, désormais son prisonnier. 

Ce fut le signal de la déroute des ligueurs» qui furent taillés 
en pièces sur mus les points. Pampelonne et Gourdon so mi- 
rent bien b la poursuite do La Gazette» mais sans pouvoir Pat- 
teindra Le devoir leur ordonna de rejoindre leur troupe quo 
ce rude combat avait laissée sans chefs, et qui se trouvait fort 
aventurée au cœur du pays ennemi. 

Le comte de Saveuse refusa de laisser patisor scs nombreu- 
ses blessures. Il arracha les bandes qu'on avait posées malgré 
lui sur ses plaies. La honte d'avoir été vaincu, (a haine vio- 
lente, l’espèce de furie qui l'animaient contre Henri III, sa 
cour et tous lés royaux, le jetèrent bientôt dans un brûlant 
délire, et H expira en criant : Vive la Ugue! et mort au Va* 
loisi 

— Si Mayenne a seulement milie soldats comme Saveuse et 
La Gazette, dit Gourdon b son ami, nous ne serons pas au 
Lonrre de si tôt 

— Vous oubliez que nous devons y être dans moins de huit 
Jours» sous peine de nous fâcher avec nos Vénitiennes. 

— Non! jo ne l'oublie pas... mais serons-nous assez heu- | 
feux I 

— Le bonheur vient sans qu'on y pense... témoin ce pauvre 
bailli ! et dire que si j'avais eu son Idée ce serait moi qui m’en 
Irais b Paris commodément en croupe sur M. Pompée, tenant 
entre mes bras ce coquin de La Gazette, mes deux rêves réa- 
lirés en un clin d’œill... revoir Venezia et dénicher... Bon! 
J'allais vous dire tous mes .secrets.,. Vicomte, enterrons nos 
morts, ramassons nos blessés, et partons pour Gergeau, où 
nous attend le roi de Navarre. Lb, nous avl$eruus, s’il plaît â 
Dieu. 

IX 


U «AZETTE OaAXD S£ICXBCa. 


La Gazette était trop habile, trop vigoureux et alerœ pour 
se lai-sser désarçonner par Plntrépide cavalier qu’il portait en 
croupo. Les bonds, les pulntes et le galop rapide de Pompée 
avalent douné fort à faire au bailli; et pour se tenir au singu- 
lier poste qu'il avait choisi. Il avait dû so cramponner des 
deux mains à la taille du Normand et ne s'occui>er que de sa 
monture. En quittant la champ du combat» La Gazette avait 
saisi» d’une main» l'un dos bras du bailli» et cette main de 
fer, meurtrissant la peau délicate du mignon, l’avait condamné 
b une immobnué absolue. 

Pompée courut au train do charge pendant près d'un quart 
d'heure, puis il passa b un gaiop modéré qui le mit bientôt 
hors de vue de ronnemU 


Après une heure de cette course précipitée, La Gaiette prit 
le pas, releva la Ttettre de son casque, se retourna à demi 
vers son prtaonnler et lui dit <Tub ton goguenard i 

— A qnl ai-je l*bcmoeur de parler, sNI vous plaît t 

— Au bailli de Clermont, officier de Sa Hi^MtA le roi do 
France. 

— Hum I fit le Normand, le roi de Franoei... c'est on peu 
vague ce qne vous me répondes Ib. 

— Comment, vague? 

_ Pardieu! il y a bien des rofa ponr ce panvre royaume: 
j'en comptefata sor mes doigts une demi-dousaine. U. de 
Mayenne, et d'un : le cardinal de Bourbon, et de deux; mes- 
sieurs les Seize en maise, et do trois ; le petit caœard de Lor- 
riloe, et de quatre ; Henri de Navarre, cinq, et le Valois, six ; 
je ne compte ni le pape, ni l’Espagnol Plülippe U. Vous voyez 
que votre répouse n’est^as catégorique; n’imporie, vous ôtcî 
le bailli de Qermoot, un très-riche seigneur tians doute, voilà 
Timportant... Eh bien ! monsieur de Ciermont, comment trou- 
vez-vous le pays? charmant, u'est-co pas? 

— Charmant, soit ; mais est-il possible que j'en louisse, 
quand vous mu serrez le poignet b le démantibuler? 

— Bah I vous ferais-je mal, par hasard? 

— Par hasard me semble joljt** m’estropiez, morbleu! 

— C'est sans m’en douter. 

— lié ! hé ! vous serrez plus fort... Ah çà I vous aime* donc 
les prisonniers manchots? l'renez-y garde, si vous me casse* 
un bras, ma rançon sera moins forte. 

— il suffit de s'entendre... Vous vous rendes b merci? 

— Belle question, quand depuis une heure Je suta pris par 
des tenailles, et emporté je ne sais oé par Je ne sais qui ! 

— Vous alroci lee réponses ambIguCs, b ce qu'il paraUi 
vous rendez-vous sur parole ; oui ou non? 

— Eh! sainte Vierge, oui! Je me suta rendu et Je me rends 
sur parole; lâchez-moi, une fois pour toutes. 

— Voilà qui est parler, dit le Normand en ouvrant la main. 
Monsieur, qu’est-ce que vous pouvez avoir de fortune? expri- 
mez-vous en chllTrcs ronds, je no chamaillerai pas pour quel- 
ques pistoles de plus ou de moins. 

Le bailli se gratta l’oreille et répondit : 

— Pour le moment, j’ai deux fortunes. 

— Tant mieux, sainte Ligue I tant mieux I que n*en avez- 
vous trois! Vous dites que la première? 

~ La première est la moins cunsfdôrable. .* 

Et elle se monte? 

~ A deux cent mille écus en fonds de terre, b savoir : un 
château et une forêt. 

— Bravo ! bravl ! brava ! comme crient les Italiens. 

— Mais le château a été confisqué par Mayenne. 

— Ah ! diable I c'est f&cheox t ce que M. de Mayenne tient, 
il ne le lâche pas... La forêt? 

— La forùt brûle depuis huit jours, car IL d'Aumale y a fait 
mettre le feu b son retour de Seolta, pour se venger de la dé- 
faite qu’il a essuyée sous les murs de cette ville. 

~ Mata, monsieur» vous êtes un homme rnioé 1 qne venez- 
vous me conter avec vos deux cent mille écusl 

~ Kulné! croyez-vous que Mayenne gardera longtemps mon 
château ? Croyes-vous que mes obénes, mes hêtres, mes fréovs 
no repousseront pas. 

^ Vous ôtes philosophe, mol je ne le suis pas... passons a 
vos autr^ biens. 

~ Ma seconde fortune est colossale. 

— A U bonne heure, esi-eUe uiéuUtque l cellc-lb? 
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~ Fi donc l i 

— > Comment! A donc? 

— Je suis !e plus en faveur parmi les favoris du rol> 

— Dont... apr^sT 

— N'est-ce pas assez 7 

— Est-co tout? 

— Je vous trouve difficile. 

— Je vous trouve plaisant! Monsieur le baHU de Clermont, 
j’ai fait une détestable prise en vous prenant , vous n’avez ni 
Bou ni maille, comme on dit, et la rançon quo je tirerai de 
Votre Excellence ne suffira pas à payer la messe qu’on cban- , 
tera, je l'espère, pour m’enterrer. 

— Croyez que quand le roi sera au bouvro... 

— Croyez que le roi sera au l*ouvre, quand M. de Mayenne 
n’y sera plus, et quand vos chênes seront remis en coupe... 

Je ne sais pas, vraiment, ce que je vJ!s faire de vous; vous 
m'embarrassez fort. 

Dans ce cas, rendcz-mol ma liberté. 

— Bel eipédient ! je vais vous conduire i Paris, où, à dé- 
faut d’argent, vous me rapporterez quelque honneur... par 
exemple, je ne réponds pas qu'on ne vous brûle» 

— Vous croyez 7 

— C’est mon Idée. 

— Ce u’est pas très-gai, cela 7 

Je suis de votre avis... mais votre captivité excusera ma 

déroute, et j’avoue que je ne suis pas f&cbé d’excuser un peu 
ma conduite. 

— En effet, tous avez une singulière façon de vous battre... 
N’est-ce pas 7 

— Elle m’a bien étonné. 

— Et moi tout autant 
— Expliquez-vous. 

— A quoi bon!.- Allons. Pompés, mon ami, nn pen de trot, 
si vous le voulez bien ; il est temps que nous arrivions. 

— Vous avez là un cheval bien précieux, monsieur... mou- 
■leur... Votre nom, mon maître 7 
— Le baron La Gazoïte. 

— Un nom fort joli, ma foi ! 

Qui sera beau avant peu. 

~ Je n’en doute pas... Où allons-nons de ce trot, baron? 
— A Paris, jo vous l’ai dit. 

— Vous y tencs absolument? 

— Absolument 

— Va donc pour Paris! Faural, ma foi ! plaisir à revoir cette 
bonne ville... Mais nous forons halte quelque part. J'imagine T 
— BtentÔL 

— El où, sans être indiscret? 

— Chez jBOi, répliqua lo Normand avec toute l'emphase d’un 
parvenu. 

La Gazette prit une traverse et pressa son cheval. Au bout 
d’une demi-heure de marche, le bailli, qui av^t observé un 
profond silence, poussa un grès soupir. 

— Qu'avez-vous? demanda le Normand. 

Rien, ou presque rien... Un souvenir qui m’afBlge... 
Voyet-Toes œs Ateres toureliei q,ui percent oee massifs 
do verdure? 

Pardieu I si je les vnta-« o’esa4-<Ure qw je ne vols 
qu’eUes depuis un moment 
— Cest là que nous allons... 

— Bahl 

— Oui, chei moL - 

Hein I 


— Cbes mol, dans oui chitellente, ma baronnie, mon futur 
duché. 

— Ah çàl quel conte bleu me faftes-veta? 

^ Qu’appelez-vous on conte bleu 7 

— Ce ch&teau à quatre tourellee, eaviroaoA de superbes 
^rroonlcrs et d'acacias, ee pant^ 

Eh bien 7 

~ Cest là citez vous? 

— Pardienne! chez qui donc? 

— Mais c'est chez moi ! par tons les dtsbles ! 

— Votre château confisqué ? 

~ Pas de mauvaises plslsanterles 1 Mon château de Rour- 
Jan, que je tiens de mon oncle le marquis do IxmgjoiMaQ ! 

— Vous demanderez â H. de Mayenne si je n« le lui at pas payé 
en beaux deniers, quelque ehoee comme qolxante mille éeost 

— J'en suis fâché pour vous ; mais vous connaissez le pro- 
verbe : c CbsriM przttd ton hUn oi iik tnwê, 

* — Monzlear le bailli, vous serez tiré à quatre chevaux ae». 
sitôt votre arrivée à Paris, je ne le mets pins en doute 
teoaut, peut-être vous brûlera-t-on... peut-être.- 

— Je comprends. 

~ Et ce sera dommage; car vous êtes fbrt intanigentri Noos 
voici arrivés.- mes geos viennent au-devant de mol. Vous 
aviez là une habitation msgnlfiqae, mon cher hôte. 

Le bailli sauta légèrement à terre sans répondre, pendan» 
que La Gazette, servi par quatre laquais, descendait de cheval 
avec toute l'importance d’un haut baron entouré de ses vas- 
saux. 

— Si TOUS voulez suivre ce valet de chambre, dit le NoP- 
mand à son prisonnier, Il vous conduira à votre appartement 
Aussitût quo VOUS aurez rafratebi votre toilette, nous ferons 
un lourde promenade <lans mes Jardins ; pui.snous 80 uperons; 
puis nous nous coucherons; et demain, au petit jour, nous 
partirons pour Paris, où ce qui vous attend n’est malheureu- 
sement pas (»)uleur de rose. 

Le bailU s'arma de résignation et quitta son hôte w lo sa- 
luant. 11 trouva dans sa chambre un costume de ville très- 
élégant, des parfums et tout ou luxe de qybarite, œ qui 
chassa complètement le dépit qu’il éprouvait de se voir em- 
prisonné chez lui. Lorsqu’il vint retrouver te nouveau seigneur 
de Dourdan, 11 avait repris toute sa belle humeur et s’était 
bien promis de faire contre fortune bon cceur, e’set-ê-dlrede 
montrer à La Gazette un visage riant. 

Le baron La Gazette, — ce titre plaisait tellement à l’aven- 
turier, qu'il le prenait par anticlpatton, — était dans son 
grand salon, où, enveloppé d'une robe de satin à grands ra- 
mages et la toque à plumes sur l’oreille, U rendait 1a justice 
à quelques-uns de ses fermiers, qui, reconnalSNint le bailli 
leur ancien maître, le saluèrent profondément. Cet hommage 
déplut au châtelain, et U leva la séance aunitût. 

— Comment trouvez-vous cette pièce, mon cher monsieur 
de Clermont? dit I.a Gazette. 

— Je la trouve d’autant plus belle que vous n’y avez rien 
changé, pas même mes portraits de femille. 

~OuI... cos vieilles toiles font très-bien, et je les laisse là 
jusqu’à ce qu'on m'ait envoyé, de Normandie, la collection do 
mes aïeux... Alors seulement je les remplacerai. 

— A merveille!.- Voulez-vous que noua nous promenions 
dans mon-, dans votre... dans notre parc 7 
— Volontiers! Hais efEbreez-voos, je vottf prie, de ne rîen 
voir Ici qui vous appartienne, ou rendes-moi mes soixante 
mille écus. 
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DIeut moosiear le baroo, que vom avec de betles eaux! 

^ N'est-ce pas? Et que dJtes-vouf de ces charmilles T 
Je voudrais f psawr ma vie. 

— Pardleooe, voua Vy paasec bien. Cafcolei ; voqb ares qua- 
rante^ult heures à vivre; demain soir vous ne serex plus de 
ce monde, et nous restons ici Jusqu'à deaialn matin. A iu(^ 
compte, vous Tleillisscs ici A vue d'œil, voilà tout 

~ C'est juste !... Ab! le beau vergerl ah ! la belle pelouse! 
Peste! vous aves en tout cela pour rien, baron, et Mayeooe 
n'a pas l'air si Tartare qu'on veut le dire. 

Après une promenade que noos o'aroos malheureusement 
pas le tempe de enivre, et pendant laquelle l'urbanité un peu 
railleuse du bailli rivalisa de bons mots avec la prétentieuse 
Importance de Iji Galette, le Normand, comme le Jour bais- 
sait, cooduisit son h6te dans un salon d'été, oA on ne tarda 
pas à leur servir, aux flambeaux, un exœUent aooper. 

— Eh ! mais, baron, dit le prisonnier en Jetant nn coup 
d'ail à U rfcbesee du couvert et aux livrées de quatre la- 
quais, la terra de Dourdan ne rapporte pas le quart de ce 
que vous deyes d^>eoserpour soutonlr ce beau train de mai- 
son. Vous êtes donc bien riche? 

— le ne suis pas précisément pauvre. 

— Ma rançon ne serait, pour vous, qu'une goutte d'eau dans 
la mer... Je ne vois pas, véritablement, pourquoi voua ne me 
reodries pas mon épée gratin 

— Mon Dieu! oe que J'en fais, c'cst par principes... 11 ne 
faut pas gâter le métier. 

— U y a moyen de tout concilier... veuilles me prêter quel- 
que atteoUon. 

~ l'écoute. 

^ Voua vous trouves très-bien dans ce château, n'est-cc 
pas? 

— On ne peut mieux ; j'y al tout à souhait 

Et vous ne vous soucies pas, je pense, de vous le voir 
confisquer, comme à moi? 

— Je n'en al pis la moindre fantaisie. 

» Or. qui pourrait vous prendre cette belle terre? 

— Le diable eeuL 

— Hum!... et le roi? 

— Quel roi? 

— Le Valois. 

— Le diable et le Valois ne font qu'un» 

— Soit I le roi à Paris, Je crois que je serai Ici, moi, et que 
vous... 

— Ne parlons donc pas de vous, baiUl, demain, à l’hcuro 
qu'il est, vous seres brûlA 

— D'aocord... mais j'al des béritien. 

— Vous aves des béritlersT 

— J'en al à foison, et le roi, Satan ou le Valois, comme 11 
vous plaira d'appeler Sa Hàiesté, restituera mon bien à ma 
famille. 

— Ah! ah! et alors, vous dites? 

— Je dis qu'au lieu de me conduire au prévôt de 1a Ligue, 
vous devriex me renvoyer sain et sauf à l'armée royale; je dis 
qu'en échange de cette générosité, je vous ferai par écrit l'a- 
bandon de ce domaine ; suts-Je compris? 

— Vous parles d’or, mon cher bailli. Taeeepte. Bâclons tout 
de suite cette affaire... holà ! monsieur l'Intendant, apportes- 
nous votre éeritoire. 

Le bailli écrivit et signa sa renonciation à la terre de Dour- 
dan, en faveur du baron La Cazetta. Et les deux convives se 


portèrent une santé rédproqi»avec de l'excelient xérès. 

— Monseigneur, dit un laquais en entrant dans le salon, ‘ 
trois dames voyageant à cheval, aoM>mpagoées de trois domea 
tiques, vleoneot de descendre dans la cour du château, et 
demandent à parier à Votre Grâce. 

^ Trois dames ! se sont^les nommées? 

^ L'une d’elles ssulement, la marquise FaMani, ^ 

~ La marquise Fabiani! s'écria le bailli, voilà une singu- 
lière rencontre... D'où connaissez-vous cette marquise-là 7 

— De Venise... Et vous? 

.>■ De b«augency. Veuilles lut dire que je serais trèe-heo- 
reux de lui présenter mes hommages, et si elle les refuse, 
comme c'est probable, ajoutez que j'al à lui donner, du che* 
valier de Pampelonne, des nouvelles aussi fraîches qu'intéres- 
santes. 

La Gazette se leva de tpble. sortit dt. salon et trouva, dans 
le vestibule, les trois dames qu'on lui avait annoncées. 

La marquise et Venesia ayant Ôté leurs masques de voyage, 
le Normand les reconnut et s'inclina. La troisième dame de- 
meura masquée. 

— J'ai appris que ce château vous appartenait, bart^ dit 
la marquise, et comme nos chevaux étalent essoufflés et ^e 
la nuit est fort noire, je sois venue vous demander l'hospitalité 
jusqu'à demain pour mol et ma compagnie. 

Xûut Ici est à vos ordres, madame ; si vous voulez vous 
donner la peine d'entrer dans ce salon, en attendant qu'oii 
éclaire vos appartements... 

— Merci! ne faites pas de cérémonies, une chambre pour 
Venezia et moi, une autre chambre pour madame, de l'avoine 
à DOS chevaux et rolflce à nos laquais, voilà tout ce dont nous 
avons besoin. 

— Vous entendez, monsieur l'intendant, dit La Gazette à son 
mAjordome qui sortit en toute bâte pour exécuter coe ordres. 

— Puis, reprit la marquise, comme j'al à vous parier, 
vous me donnertt uue demi-heure de votre soirée? 

I Tout le temps qui vous plaira : lorsque vous êtes arrivée, 

je soupals en tète-à-téte avec un gentilhomme catholique, un 
prisonnier que j'ai fait ce matin du côté de Bonneval ; co gen- 
tilhomme dit vottg connaître et demande à vous oflHr ses 
civilités. 

~ Son nom ? 

— Le bailli de Clermont.. ; on charmant original 
— Le bailli de Clermont! En effet, murmura la Vénitienne, 
je connais ce nom-Ià. U appartient à l'an des mignons du... 

Je ne veux pas le voir. 

— Il a prévu cette rigueur % aussi m'a-t-Il prié de vous 
dire qu'il avait à vous donner des nouvelles aussi fraîches 
qu'intéressantes du chevalier de Pampelonne. 

A ce nom, les trois femmes tressaillirent ; celle qui était 
encore masquée se maîtrisa la première et attacha sur ses 
compagnes, principalement sur la marquise, un regard inquiet, 
curieux et jaloux. 

— Faltes-le venir, répondit tlvement la Vénitienne, (Wtes- 
le venir. 

La Gazette alla chercher le ballIL 
^ Je voim demande pardon, dit la marquise à la dame mas- 
quée, ces détails n'ont rien qui vous intéresse. 

— Faites, madame, sans prendre garde à moL.. SI Je vous 
gène. Je me mettrai à l'écart. 

— Restes, je vous en prie. 

Le bailli entra, salua avec cette recherche des eourttenslei 
mieux appris, et s'approchant de la signera Fabiani i 
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tu Uieu ! oiun tils, tua vœux sont mniatenant comUiés. 


— Vous n avta sans douta pas compris, madamo la mar- 
quise, qu'en sollicitant l'honneur de vous être pit'scnté. Je 
iullicliais la faveur de vous faire amende honorable. J'al' eu 
envers vous les plus grands torts, et j'avnis bâta do les recon- 
naître, de les ddtaster à vos pieda 

— Je reçois vos eicuscs, monsieur, et j'îobllo l'outra?». 
Uais on m'a annoncé que vuus aviea é me parler du chevalier 
de l*ampelouoe.„ 

On a dit vrai, madame : personne ne saurait vous en par- 
ler mieux que mol, qui, sous une rancune aussi loyale qu'in- 
vétérée, lui voue une Inaltérable estime. Uadame, voua devinci 
qu'après la scène où le courage du chevalier voua vint en 
aide. Il y a eu beaucoup de sang répandu I 

— Oui... Je le devine, murmura la marquise .. Hais H. de 
l’arapeloiine 1 ... lui est-il arrivé malheur 7... Répondes vite, de 
gréce... 

— Madame, le chevalier a tué le marquis do Lansac, et II 
m'a désarmé. 

— Il n’est pas blessé? 

— U n'a pas une égratignure. Son témoin, M. de... 

— Je n’en veux pas savoir davantage, monsieur, et Je vous 
remercie : la précieuse nouvelle que vous venez de me doni.cp 
rafraîchit tout non sang; sJ vous revoyez le chevalier avant 


ODui, dites«lui que ma reconnaissance égale mon admiration, 
ei que ie service rendu à Oeaugency comme celui qu’ü m’a 
rendu k Angers ne sortiront jamais de ma mémoire... Baron, 
je vois que vos gens attendent, veuillez nous faire conduire i 
nos appartements. i 

— Madame, Je vous souhaite tout le repos dont vous avez 
besoin* .. A demain, au point du jour. 


nxB DC sailli ot clcrso.nt« 


Avant d’aller plus loin, nous devons compte au lecteur do \ 
ce qui s'éiait passé entre le Normand et la signera Kauiani, 
dans l’entretien que la Vénitienne avait demandé é son hôte. 

La Gazette était entré chez la manjuise d'un air capable et 
triomphant: à le voir marcher tête haute, le front radieux. 
Jouant d'une main avec la chuine ü’ur d'un inagnirn|ue |h) 1- 
gnard, et do l'autre avec la cordelière de sa robe à ramages. 


HtCieihB PAS AHOIR. 5. 


Digitized by Googic 


34 


HiiiHOlDt PAH AMOIR. 


OD l'eût pris pour un prince eo bonne fortuuc, pour un licros 
00 Veno 2 ia sourit, malgré elle, à cette importance 

boufOo, et oflrit un siège 4 Tex-roaltre d'armes. 

Kli bien I baron, dit la marquise d'un ton affectueux et 
protecteur, racontex-nous «e que vous avez fait depuis que 
nous no nous sommes vus. SI j'en crois les apparences, nos 
cunditioas n'ont guère été observées. 

~ Par tons mes patrons, madame la marquise, et j'en ai six 
ou iiopt, si Jamais chrétien a tenu mieux que moi sa parole, Je 
demande à être brûlé dans ce monde et dans l'autre. 

— Cependant, ce prisonnier, qui l‘& fait? 

— Sur mon âme, il s'est fait tout seul. Voici la chose. 

!.a Gazette raconu le combat do Sareuse dans tous ses dé> 
tails, et termina ainsi : 

— Vous comprenei que j'ai fait uo sang do tigre dans toute 
cctle iMigarro. Vingt fols j’ai eu le bras levé pour assommer co 
mauvais petit drûle, ce Gascon, ce Pampvlonno, mon ennemi 
personnel... 

— El le hasard vous a bien servi, maître l.a Gasette, Inter- 
rompit fougueuscinenl Veoexia, car si vous eussiea seulement 
égratigné le chevalier, vous IVussica payé cher!... 

Le Normand regarda la Giuna de travers avec quelque éton- 
nomenL 

— Je vous défends, en toute occasion, ajouta la marquise, 
d'ôire hostile & M. de PampelounCk 

U Gazette reporta son regard étonné sur la Vénitienne, et 

reprit i 

— Je le crois pardieu bien, que vous me le défendez; sans 
cela je ne vous comprendrais plus. Ne sommes-nous pas con- 
vcuus que partout, et tot^ours. Je me ferai battre par rca* 
ncmiT N’a! je pas conclu cette effroyable convention au prix 
que vous sares, et ce que j'a) fait déjà pour Tobscrvcr no 
ticnMl pas du miracle? Madame, je o'bésIU pu â dire que je 
suis ie premier baron du royaume, nul en Franco ii'&yant fait 
un tour dû force semblable au mien. 

— Ch bien i monsieur le baron, vous D'aurez cepondunt 
votre parchemin que quand vous aurez fait tout le contraire... 

— PcrmcUcz, madame, permettez; j’ai la cervelle assez so- 
lide, mais il ne faut pas en abuser,.. Vous dites?.., 

— Je dis qu’au lieu do tourner le dos aux royalistes, il faut, 
dorénavant, les attaquer do front; qu’au Heu de crier MWr 
qui peut, Il faut crier en arant l qu’au lieu de vous laisser bat- 
tre, il faut battre... 

— F.hl miséricorde! C'était bien la peine do me faire man- 
quer une si belle occasion. Pour Dieul madame, parlez-vous 
sérieusement cette fois?... Votre politique est étrange. 

— Que vous importe? 

— Pardon! il m’importe beaucoup; si le Valois rentre au 
Louvre, Je perds les garanties que m’assurait notre traité. 

— Vous ne perdrez rien à ce changement de rôle, comptez 
sur mol. Et si la Ligue doit, en partie, à votre courage, la dé- 
faite du tyran, vous uc serez pas sculemeut baron, vuus serez 
duc et pair, je vous le promets. 

— Après tout, j’almc mieux cela... J'avais peine à me faire 
à ces malheureuses déroutes... .Mais 11 va sans dire quo le petit 
cadeau do cent milie écus est toujours sur le tapis? 

— Toujours. 

— Et le palais de Venise ne s’euvotera ims? 

— Doutez-vous de ma loyauté? 

Nod pas... mais ou dit les dames très-capricieu«c^; on 
prétend qu’elles venlent aujourd’hui ce qu'elles nu \euUiout 
pa» demain, et voua comprenez que.*. 


— Mes résolutions ue sout malüeuieusument que trop irré- 
vocables... Adieu! baron; vous serez assez aimable, je peuse, 
pour nous a-^corief jusqu’à Paris? 

— Je m’en ferai un devoir; je désire solliciter un comman- 
dement qui me rnette à môme do rattraper tout lo temps quo 
i’al perdu. 

— “ Ce commandement, vous l'aurez. 

~ Hais, signora, vous êtes doue bien puissante dans notro 
pays? 

— At'endez, et vous verrez. 

La Gazette retira. Les deux voyageuses, après s'ètro en- 
tretenues longtemps leurs projets, do leurs espérances, s'é- 
talent endormies, la marquise dans un fauteuil, Vonezia sur 
un tabouret, la tôto sur les genoux do sa protectrice. Ce 
qu'elles s'étalent dit sera mystère pour vous, lecteur; sachez 
seulement que la GItana avait épanché dans le cœur de la pa- 
irictenoe le secret brûlant du sien, et que, dans leur sommcli, 
CCS deux femmes ne rôdèrent» Veuezia qu’amour, U marquiso 
que haine. 

La Gazette, profitant du profond silence qui enveloppait son 
citâteau, était allô visiter, à pas de loup, une bienheureuse ca- 
chette pratiquée dans l'épaisseur du mur de sa cave, et, ca- 
ressant l'nn après l'autre les diamants de la Gitans, Il s'était 
du en soupirant d'une façon lamentable t 

— Le hasard vous approche bien souvent, trop souvent, rocs 
ihcrs petits, do colle à qui vous appartsnoz, ne seriez-vous 
donc pas contents pauvres agneaux, du maître que vous avez, 
de CO bon maitro qui vous cûUoc, vous conaervet vous chérit, 
TOUS estime et vous honore; voudriez-vous l’abandontier? 

En parlant ainsi, lo Normand avait véritablement la larme t 
l’ceil; il était si sen.'<ible, l'bonnéte homme, à l’endroit de 
l’avarico, de la cupidité et do son cher trésor, que son emur 
SC gonflait comme une éponge chaque fois que, descendant 
dans i<a cave, il Jetait un regard mélADCotIque et tendre à sa 
cachette mysiéricnse. 

lAïube n’avait pas encore fait pâlir les dernières étoiles, 
que l.a Gazette était sur pieds, armé en guerre, prêt à su 
mettre en selle. Pendant qu'on bridait les chevaux des trois 
dames et ceux do l’escorte, te Normand alla faire visite à son 
prisonnier, qu’il fut obligé de secouer rudement, car 11 dor- 
mait do tout eceur. 

— Eb I à qui en avez-vous ? s'écria le bailli .sans ouvrir les 
yeux. 

— Je viens vou.s dire que je pars, monsieur de Clermont. 

~ Eb bien ! bon voyage, monsieur do La Gazette, moi jo 

DO pars pa.<3, je dors. 

— Je mo fie à votre loyauté,àvotreparolc,àvolre signature. 

— L'uno da ces trois garanties suffirait à un Turc ; vous 
D’ôtes pas Turc, monsieur le baron? 

— Je vous l’ai prouvé* 

— Pas trop. 

— Comment ! pas trop? je vous al rendu la liberté grcllT 
pro Üco. 

— Gratis! et mon cbàtcau, mordieu’ marmotta lo bailli 
en so tournant face au mur, et enfonçant sa (ètc entre deux 
orcillf'r.^s, 

— Votre château ! je trouve le mot un peu aventuré. 

— Alluns, soit! le château est à vous, je suis à vous, lo 
globe entier vous appartient; c'est cntoiidu, c'e.st com«*nu. 
mais mon sommeil est à moi, et, mlilc diables ! lalsiez-niol 
dormir. 

•^IJuuil vous n'avez pas le réveil aimàblc... N imiwle; 
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passons, Jo suis pressé... Monsieur le ballH, je vous laisse dans 
mon cli&Ieau ; jouissez-en tant qu'il vous plaira, et si, je suis 
loin d'y croire, les troupes ro.vales revenaient se loger par Ici, 
faites respecter mes arbres et mes vignes. 

non, bien, trés-bon, trirs-bicoi... Donsoir, me voilé votre 

métayer en chef... Merci ! allez en paix : j'aurai soin de votre 
bassc-cour, de vos étables, de vos fumiers... Avez-vous autre 
chose 4 me recommander?... Que le ciel vous Wnisset portez- 
vous bien, et mol de même... Adieu ! je n'euteods plus rien. 

l,a Gazette sortit en souriant, il avait, selon lui. failnn coup 
savant en Installant si bonne garnison dans son domaine. Sa 
manière d'agir avec son prisonnier tenait des façons d'un grand 
scignetir! son hospitalité était magniüqite, mais elle servait 
au mieux ses Intérêts, et il avait tout prolit à trancher du bon 
prince. 

Kn entendant résonner sous scs fenêtres les pas des chevaux 
des trois dames et de leur escorte, le bailli se souleva sur un 

coude, tendit le poing vers la route que suivaient les voyageurs 

et s'écria, dans un accès de gaîté bouffonne, 

— Pardieu I mon cher baron, puisque vous m'avez lali.«é 
maître de céans, je vais y vivre en Sardanapalo, et du dlabio 
si en trois jours je ne mange pas votre castel depuis la cave 
jusqu'au grciiior... Les bols, les prés, les vignes, tout y passera, 
morbleu! 

Retombant sur ses oreillers, le bailli de Clermont se rendor- 
inli d’un sommeil aussi profond, aussi frais, calme et doux, 
que s'il eût couclu^ dans son propre Ut, et que la terre do 
Dourdun, avec son parc, ses eaux, ses bois, ses fermes, ses 
oiseaux et ses fleurs, nVûl pas cliangA de maître. 

Vers midi, lo mignon se leva, se fit babiller et alla prendre 
le frais sous l’avenue de marronniers qui abouUsMit de la 
cour d’honneur du ch&teau à la grille du parc. ^ 

Il n’avalt pas fait cent pas dans l'allée, qu’il aperçut, venant | 
à lui, deux cavaliers montés sur des biques qu'ils poussaient 
du talon, et d’an air aîwez gauche. Ces hommes portaient, dv?* | 
Tant et derrière eux, d’énormes ballots qui, de loin, les fat* j 
salent reconnaître pour des marchands forains. ] 

Le bailli continua son chemin, et à bonne distance des mar- I 
chands il leur cria: , 

— Qu’avex-vous de beau dans vos sacoches, bonnes gensî 
Un éclat de rire des plus joyeux répondit à cclto qucsiior. 
— Vcnlre-salnt-gris ! dit l’un des cavaliers qui avait mis sa 
monture au trot, la rencontre est heureuse... 

— Monsieur de Pampeionne I interrompit le balîll... de ce 
coup, la joio m'étoufTe. 

— J’ai l'honacur de vous saluer, dit lo second cavalier en 
EO découvrant. 

— Monsieur de Gourdon ! sainte Vierge I Messieurs, mettez 
vite pied à terre, que je vous embrasse tous les doux. 

P.Tmpelonno et son ami sautèrent à bas de leurs méchants 
chevaux et serrèrent, tour & tour, la main an bailli. 

— Comme vous voilà faits, mon Dieu ! et où avez-vous pris 
ce* giiëinïs de cuir et ces tournures do gros bourgeois T D’où 
vciiex^vous ? où allez-vous T 
— Dites-nous plutôt où et chez qui nous sommes. 

— Vous êtes au château do Dourdan... vous êtes chex mol. 
Quand Je dis chez mol, Je me trompe un peu sans doute ; mais, 
enfin, vous serez Ici comme chez moi, ou, mieux, comme chez 
vous, 

— iJi.Providence nous sert, dit Pampeionne ; car elle a mis 
ce château sur la route de Paris, où nous allons. 


TOUS le» valet» du Normand U Gaiétté furent «ur pied à U 
voix du bailli, q’il, ayant déjà commandé pour lui seul un fes- 
tin do I.UC 11 IIUS, donna do nouveaux ordres au majorduma 
alla de faire honneur à scs hêu». 

— par quoi hasard n'étcs-vou» pat mort ou prisonnier t de- 
manda Gourdon. 

_ Parce que l'original qui m'.a si plaisamment enlevé du 
champ de bataille m'a conduit tout droit dans ce domaine, qui 
lui appartient, hélas! 

— Quoi i s’écria Pampeionne, Je suis chez La Gazette! 

— Vous connaissez le baron 7 

— Quel baron T 

— Le baron La Gazfittc, pardieu ! il n’y en s qu'un afOifié do 
ce nom comique, je pense. 

Gourdon et Pampeionne se reganièrent en riant. 

— Ah ci! messieurs, à qui en avez-vous, a'Ü vous plaît? Jo 
ne vois rien de miraculeux dans ce que je dis. 

— Votre La Gazette n’est qu'un esufier, un soudard, re- 
partit Gourdon. 

— Un brigand, un laquais, un homme de sac et do coruo, 
::JûUla Pampeionne. 

— J’ai donc été mystifié ! 

— J'en ai peur. 

— Mystifié par ce grand cuHtro et mystifié par ces dames. 

— Quelles dames! fit Gourdon. 

— Eh l pardlennol la nuit dernière. Ici mémo, cette bdlo 
Véniüenoe, cause de notre querelle, la marquise FahianI, a, 
.1-jvant mol, appelé votre 1-a Galette . monsieur le baron. > 

— La marquise est Ici ? s'écria précipitamment Gourdon. 

— Elle n'y est plus. 

-Et sa compagne, l'autre Vénitienne? demanda Pampe- 
lonne en rotigissant. 

— Elle y était aussi. Toutes deux «ont parties pour Paris 
avec une troisième femme, qui peut, certes, leur tenir com- 
pagnie ; car elle est belle comme un ange. Le baron les e»- 
torte. 

— El ces dames donnaient un titre à La Galette? 

— CertainemenL 

— Je tombe de mon haut I fit Pampeionne en regardant 
Gourdon. 

— Rien ne m'étonne en cela. Lo soudard n'a-t-il pis d4jà 
passé pour son père ? 

— C’est juste. 

— Messieurs, reprit le bailU en s'arrêtant sons les pana- 
ches fleuris de deux acacias qui bordaient une source vive et 
bruyante, comment trouvea-voua ce petit coin d'ombre et do 
verdure ! 

— Enchantenrl 
— Ravissant ! délicieux I 

N'est-ce pas? C’est mon avis, et Rien l’a fait exprès pour 

nons. Voyez : Il y a juste a-wez de place pour rompre une fois 
et pour se fendre à fond. Pas de soleil, pas de poussière, pas 
de cailloux... Du temps que j’étais le maître Ici, je ne passais 
jamais devant ce bosquet sans penser que mon mausolée y 
ferait très-bien. Comme je ne suis pas égoïste, je céderai la 
place de bon coeur à i'un do vous, même à tous deux. Il nie 
semble que, pour la nuit sempiternelle, on ne peut trouver 
un site plus agréabte- 

— Vou-s avez l’&me tendre, dit Pampeionne en souriant 
— Que veniez-vous 7 Je suis nn peu poète, voilà pourquoi 
je ne peux regarder sans soupirer et sans bâiller ce frais om- 
j brago. I.e murmure de ce ruisseau, le chant des elieiox, le 
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parfum de cos acacias, me donnent envie de dorndr, et Jo mo 
coudiernis ià Toionliers jusqu'au facicux coup do trompcUo 
de la résurrection. ^ 

~ Savez-vous que vous n'ètes pas gai du tout, monsieur le 
bailli, interrompu Gourdon. 

Uah ! 11 y a toujonrs un peu do galtô dans les choses les 
plus tristes. 

— Ilrof l oil en voulez-vous venir 1 

— A dégainer, parbleu! 

— Cominoni! est-ce que vous y pensez encore, bailli? d<y 
manda Pampelonnc. 

~ Si j*y pense? et à quoi diable penserals-je, si ce n'est à 
cela? n*cst-cc pas notre Idée fixe à tous trois. 

— Mon Idée fixe i moi, dans ce moment, répliqua Pampo- 
louoe, est de me mettre & table. 

— Certainement, ajouta Gourdon, Je me sens même un peu 
faible. 

~ Ce sera comme il vous plaira, messieurs, je ne demande 
pas mieux que do charmer vos derniers moments; car, aprfjs 
tout, Jo vous estime fort tous deux, et vous tiens pour ce que 
vous êtes, de braves camarades, 

— J'entends la clorbe; allons fêter la cave du brigand 
Gazette... Ainsi, ajouta l'enragé bailU en se retournant après 
avoir fait quel<|uc8 pas, ce petit coin vous parait agréable, il 
vous convient? 

— On ne peut mienx, dit Gourdon, et j*y reviendrai avec 
plaisir dans une heure ou deux. 

— C'est entendu, ta partie sera charmante, igouta le bailli 
en se dirigeant vers le château. 

Le repas qu'oITrit M. de Clermont A ses hôtes fut succulent; 
les vins les plus rares remplirent tour à tour les coupes des 
trois convives, et la plus franche gaieté anima leur conversa- 
tion. 

— Allons 1 dit tout à coup le mignon en se levant, voilà prêt 
de deux heures que nous mangeons, que nous buvons, que 
nous jasons; Il est tomps do passer à un autre divertissement. 
Je m'aperçois, ’eurs, que vous n’avci pas d’épées; prenez- 
en à ces panoplies, chuisi;;scz*los à votre main; et retournons 
au parc. 

— Veuille* ordonner qu'on selle nos chevaux, répondit Pam- 
pclonne avec un sérieux imperturbable; nous devrions déjà 
Cire en route... 

— Plaf[*ll? fit le bailli stupéfait. 

~ Mon cher ballil, reprit Gourdon, notre temps ne nous ap- 
pariiont pas, et notre vie ne nous appartient plus. 

— Kxpliquoz-vous. 

^•ous sommes chargés, le vicomte cl mol, dit Pampe- 

lonne, d’une mliwlon très-pressée, irès-déllcaie, et comme nul 
ne saurait, je présume, la remplir aussi bien que nous, vous 
comprenez que nous ne pouvon.v nous exposer à tromper la 
confiance des deux rois en bataillant pour vous être agréa- 
bles. Ilemcttons ta rencontre à quelques jours d’ici; que dian- 
tre! vous avez aussi l’humeur par trop belliqueuse 1 

— et comme nous devons une explication catégorique et 
précise à un galant homme de votre trempe, j'ajouterai, mon- 
sieur, continua Gourdon. que nous avons l’ordre de nous roli- 
dr*? h Paris pour ménager des Intelligences à l'armée royaliste, 
pour acheter les clefs de Tune des portes. C’est une mission 
toute de confiance, comme vous voyez. 

— C’est dommage, c’est très-grand dommage, mnrmura le 
bailli, nous ne serons Jamais à l'aise comme aujourd'hui... 

— Vous-même, interrompit Pampelonne, vous allez avoir 


Ici de la besogne. Sa Majesté catholique Henri troisième, sera, 
dans moins de quatre heures, dans ce château, et vous aurez 
la joie de l’y recevoir. 

— A la bonne heure I cela me distraira; Je vais m'amuser à 
ruiner I.a Gazette, je vais mettre son domaine fans dessus ih . 
BOUS.. Mais c’est égal, morbleu ! je regretb rai toujours le jk.*- 
tit coin en question; ainsi je compte sur votre dili.vnce, t \- 
péülez au plus tôt les affaires de Sa Majesté U i:o m'ouMirr 
pas... je tiens on ne peut plus à voir s'élever Ici un petit bmi- 
beau gothique. Co sf'ra trè-s-joll... Holà! vous autr^'P, 
approcher les chevaux do ces messieurs, et préparez-vous à 
tout bouleverser dans ce château pour faire à Sa Majuôic la 
réception que je lui dois. 

Pampelonne et Gourdon se remirent en route. 

Avez-vous jamais vu plus plaisant original? demanda lo 
chevalier au vicomte. 

— Il est fort aimable. 

— Certes, mais nous serons bien obligés, Tun ou l'autre, do 
lo tuer un de ces quatre matins, et J'en serai tout chagrin. 

— Ce sera sa faute... 1) l’aura voulu. 

Ah ! mon Dieu ! ce sera pour ne lu! rien refuser, car H y 
tient... Maintenant, mon cher vicomte, causons de nos amours. 

Pendant que les deux voyageurs a'entret''nalent des Véni- 
tiennes avec cet éloquent bavardage qui n’a de cha'^me que 
pour les amants, le bailli remuait de fond en comole le do- 
maine do Dourdan pour faire on accueil de prince à son roL 

Ccc accueil coûta gros au baron La Gazette. 


Xt 


HilNX. 


l.a duchesse de Montpenslcr habitait, dans 1a rue de Tour- 
non actuelle, I hôtel qu'aoccupé, dernièrement, un escadron de 
gardes républicains. Cet hôtel, qui a si souvent changé de dci^ 
tination depuis les Guise, était, en iSfiû, l'une des plus som|>- 
tuf'uses maisons de Paris, la fierté dos p.-Inces lorrains leu 
commandant de folles dépenses et un faste royal qui obéraient 
leur immense fortune, mais soutenaient leur populorllô. 

La duchesse, lors de l’élévation de son frère de Mayenne à 
la dignité de lieutenant-général du royaume, s’était bien Ins- 
tallée au l.ouvre, mais, si la vanité l'avait portée à cet acte 
d’autorité, elle n’en était pas moins restée fidèle au quartier 
oô, par sa présence, elle excitait l'enthousiasme du peuple et 
l’éclat des applaudissements; elle ne »e rendait au Louvra 
qu’aux jours de grande cérémonie et d’apparat 
La duchesse était dans son cabinet, — car cette femme ac- 
tive et infatigable menait la politique en homme d'État, entre- 
tenait plusieurs secrétaires, et travaillait aux aiïalres de la 
Ligue plus qu'aucun de ses chefs. — La duchesse, plongée 
dans un grand fauteuil à haut dossier, décachetait et parcou- 
rait rapidement diverses dépêches que des courriers vcnaicut 
de lui remettre, et paral-vsaii fort troublée. Debout cl accoudé 
sur la tablette de la cheminée, un homme vêtu d’une robe do 
capucin SC tenait avec plus de familiarité que de respect de- 
vant la princesse; cet homme, qui jouait d’une main avec les 
gros grains d’un long chapelet suspendu à sa ceinturé, était la 
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révérend Bourgoing, prieur des Jscobins, Pun des acteurs les 
plus fanatisés de cette époque dramatique et sinistre, ligueur 
Implacable qui, mourant écartelé pour eipler l’assafslnat 
d’Henri III, ne jeta pas un cri dans la torture, n’eut pas un 
remords, et rendit son dernier souBIe en maudissant la mé- 
moire du Valois et en glorifiant celle de l’assassin. 

Le prieur regardait la duchesse avec curiosité, l’interrogeant 
do temps é autre pour savoir ce que les dépêches pouvaient 
contenir d’intéressant. 

— Encore un échec I s’écria madame de Hontpensler; Ba- 
veuse a été tué. La Gasette a été ramené par ces damnés hu- 
guenots ; — on ne sait pas ce qu’il est devenu ! 

— Et le Valois, que fait-il T 

— Voilé qui nous -l’apprendra... Tenes, mon père. Use*... 
dans quelques Jours nous serons assiégés par les deux hérétl- 
ques. 

Bourgoing prit la dépêche que lui présentait la main trem- 
blante de la duchesse, et il la parcourut rapidement 

— Tant mieux I le Philistin vient au-devant de sa ruine. 
Paris assiégé, le Valois est mort I 

— Vous voyer tout en beau, mon père. Je suis moins crédule 
que vous... le peuple sera vite aflâmé, nous n’avons pas d’ap- 
provfsioiinements... 

— SI nous en avions, la guerre traînerait trop en longueur; 
Il nous faut de la misère pour trouver un fanatique. 

— Où le trouver, ce fanatique?... tous ces bourgeois sont si 
lâches! 

— Vous calomnies mon petit Clément, madame I 

— Votre Clément n’est qu’un enfant; peut-on compter sur 
lui? 


— Peut-Il compter sur nous, vonles-Tons dire? 

-- Eh I mon Dieu i vous n'en doutes pas; pour mon compté. 
Il n'est rien que je ne fasse, vous le saves. 

— Si vous êtes de parole. Je réponds de aément, 

— L’aves-vous vu depuis hier? 

— Je le vols é toute heure du Jour; son courage se soutient, 
et depuis U nuit dernière II est plus télé que jamais; notre 
stratagème a complètement réussi, vous ares Jeté le désordre 
dans cette pauvre tête. Votre voix a excité. Je ne sais pour- 
quoi, la furie de ce pauvre diable, son cerveau n’était qu’é- 
hraulé hier, aujourd’hui notre homme est fou. 

— Que vous a-t-il dit ce matin t 

— Il m’a raconté son rêve, et vous pèBset bien que J’ai pro- 
m de son exalution pour l’échaulTer davantage; oui, ce ma- 
lo Clément est venu me trouver dans mon oratoire. Il ,’est 

D étau pas nouvelle : Mon père, m’a-t-il dit. il faut absolu- 
ment que Je soulage mon âme, en vous confiant ses horribles 

vraié'ir'? T*’ ” ^ je déli- 
ons ,e rr J" 

en ,„lu "iM «««""S 

i’ai orié n’ ^ P™"' ™eur, 

j at prié Dieu et me auU rendormi plus calme. 

— Mor. flls, a(-Je répondu, oo méprisez pas les saints arcr- 
tIs<ementB qui vous viennent d'en haut; si Dieu vous a choisi, 
entre tous ses fidèles, pour accomplir un acte héroïque, bé- 
n:ssez-le et soyez fier de cette disünclion. Avez-vous fait part 
i nuelqu’uû de ce rôveT 

— ie n’en al parlé qu’à vous, mon père. 

— Et depuis quinie jours, mon enfant, dis-je à Clément, 
avez-vous été do nouveau visité par l’Esprit-Saint? 

— U nuit dernière, Je dormais d'un sommeil bienfaisant. 


[ m.i ctUulâ était formée, j’avais récité mes prières avec ferveur 
{ avant do me Jeter sur ma couchette; mes paupières étaient 
lourdes, j’étais sain de corps et d'esprit. Tout à coup une voix 
douce ht mélodiouse comme un chant du ciel frappa mon 
oreille et me réveilla. Cette voix mo disait : « Elu du Dieu, 
iauve le* frère*, arme ton bra», frappe f hérétique et lave le* pd- 
ehé* du Volai* dan* «on propre *ang ! • 

~ Vous avez entendu cela, mon fils? m'écrial-Je avec uno 
fclute stupéfaction, D'était-ce pas encore un rêve? 

~ Non, mon père, non, ce n’était pas un rêve, j’étais bien 
évûillé ; vous ne m’auriez pas fait cette question si je vous 
avais d’abord dit que cette voix, cette voix chérie qui fit bon« 
dir mon cœur et glaça mes veines. Je l’enteuds depuis plus de 
huit jours et huit nuits, murmurer à mon oreille des mots 
profanes, hélast mais bien doux. Cette voix appartient à uno 
femme, ou plutôt à un ange, que je n’ai vu que trois fois, que 
je n’ai entendu parler... je n'ose achever. 

— Eh ! mais, interrompit la duchesse, votre petit a 

des idées peu monastiques. 

~ Je croyais vous avoir dit, Altesse, répondit le prlrar, qu<> 
Clément a eu une enfance irès-o.-ageuse. Avant d’apparteoir h 
Dlou, son àme appartenait au démon. 

' U parait que le démon reprend son bien; 

— Cest TOUS, en tout cas, qui eu êtes cause, madame. 

— Moi! 

— Oui, car, pour abréger, je vous dirai que Clément vous 
û vue à la procession d’Etampes, et que vous lui avez inspiré 
uno passion désordonnée. Lorsque la nuit dernière Votre Al- 
tesse est venue lui crier par le vasistas de sa cellule : Elu 
Dieu, taure te* frère*, il a reconnu votre voix, et vous avez 
troublé le peu do raison qu'il peut avoir. 

— 1.6 hasard nous sert à merveille, mon père, et décidé- 
ment le ciel nous aide, dit la duchesse en se frappant le front. 
Ce n'eat pas mol que Clément a vue et entendue : c’est uno 
femme qui a le même timbre de voix que mol; c’est cette 
femme qui arracha du bûcher d’EUmpes l’Image maudite du 
Valois; c’est cette étrangère que j’ai reçue dans mon cabinet 
le jour même de la procession, et dont je vous al parlé comme 
d'une pauvre folie. 

— S'il en est ainsi, cotte femme, où est-elle? 

— Je n'en sais rien, mais nous la trouverons. 

— Il le faut, il le faut absolument; elle seule poussera Cl^ 
ment à l’acte désespéré qui doit sauver la Ligue. L'exaltation 
du Jacobin tient de la folio; les passions brutales du débauché 
se sont réveillées avec fureur. Ce que le fanatisme n’auralt 
produit que par miracle, nous le devrons au délire des sens. 
Mais cette femme, savez-vous qui elle est? Noua secondera- 
t-olle? 

— J’ignore son nom. Je la croîs Italienne; elle m’a semblé 
animée d'une colère véhémome contre le Valois; $1 le visage 
ne trompe pas, eilo appartient à un rang élevé. Voilà tout ce 
que j’en sais. Il faut mettre nos gens en campagne pour la 
retrouver à tout prix; en attendant, je continuera le manège 
qui nous a si bien réussi déjà. Cette nuit J’Irai au couvent, et 
^tre amoureux entendra de nouveau cotte voix qui ie trans- 
Dorp* : Il entendra l'onlre suj>r6me ao #a beauté. Après tout, 
que n(w» Im|H)rte? Dieu envole à ceux qui le prient des se- 
cours myMérîeux, Nous avons voulu profiter de la simplicité 
de ce jeune religieux et stimuler son zèle en exploitant un 
rêve qui l’avnit exalté. Pour que notre secret fût mieux gardé, 
jü me suis chargée moi-même de faire entendre à Clément ces 
paroles divines qui doivent armer sa main, et par un hasard 
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providentiel ma voix lui a rappelé celle d'une femme dont II 
eat follemeot épria. Je ne vols dans tout cela, comme vous, 
mon père, qu'une révélation céleste, qu'un appui d'en iiaur, 
qu’une espérance infaillible. A ce soir donc, je serai ati prieuré 
entre ooae heures et minuit 

Comme Boui^oing allait se retirer, Tune des femmes de la 
duchesse entra daus son cabinet et lui dit i 

•— Madame, le capitaine Iji Oazette arrive de Bonneval, et 
demande à parler à Votre All^isc. 

— Qu’Il vienne... Voua, mon père, mettez-vous dans ce ca- 
binet. d’où vous pourrez tout entendre; si J’ai bonne mémoire, 
La Gazette connaît la femme que nous cherchons. 

Le prieur était à peine sorti du cabinet de madame de Mont- 
peosier, que La Gazette y entra. 

— Monsieur, dit la duchesso d'un ton dédaigneux, Jo vous 
félicite sur la vitesse do votre cheval; il parait que vous savez, 
mieux que personne, le faire courir. 

Cette apostrophe assassina te Normand. Comme dans toutes 
les circonstances dlfdcllcs, il ne trahit cependant son émotion 
que par une grimacei. Colle qu’il fit étant fort laide, la du- 
chesse changea de ton. 

— Comment avez-vous pu faire si grande brèche à votre ré- 
putation, capitainet tdouia-t-clle. 

— Altesse, la guerre a ses caprices, et les vaincus ne sont 
das toujours pour cela dé-Mionorés. 

— Ceux qui succombent à leur défaite, non... mais ceux qui 
crient . dosvs qui fttut I 

— Ceux-là sont les pins braves, madame, car ils so ména- 
gent noe revanche... Cette maxime est écrite daus tous les 
bons llvroa do guerre. N'avez-vous pas connaissance du su- 
perbe combat des lloraces, et sans aller si loin, voyez-vous 
leojours le aanglier faire tète aux chiens?*.. Madame, le comte 
de Saveuso a été battu et tué, le capitaine La Gazette a été 
battu, mais U est vivant, croyex bien que cela vaut infiniment 
mieux. 

— Pour vous, je n’en doute pas. 

— Pour vous, Altesse, et j'en apporte une première preuve. 

— Laquelle? 

^ J’ai escorté de Donrdan à Paris trois dames qui, toutes 
trois, donneraient leur ftmc au diable, si le triomphe do la 
IJgue dépendait du diable; Tune do ces trois dame.s désire 
vous être présentée; elle veut entretenir Votre Altesse d’affai- 
res graves, et prétend qu’elle sera très-utile aux intérêts de 
Punioa. 

— Quelle eet cette femme? 

—• Elle appartient à uue famille Illustre de Venise, où je l'ai 
connue sous le nom de marquise i^abia-PablanL 

— J’ai mémoire de ce nom, le marquis Fabiani était un ami 
de mon malheureux frère Henri, qui m’en a souvent parlé. 

— Votre AUease a déjà eu l’occasion de voir la marquise... 

— Où cela? Interrompit vivement la duchesse... où cela? 

— A Etampes. 

— Quoi! la folle d’Etampes!... celte femme est à Paris? 

— EUe est dans votre aniichambre... mais, sur mou ftmo, si 
Votre Altesse 1a croit folle, elle se trompe. 

— Allez la chercher, capitaine... allez, et, de co jour, votre 
fortune est faite... courez i 

La Gazette toorna sur tes talons en se disant i 

— Cette marquise, parole d'honneur, fait partout la pluie et 
le beau temps.. . du coup Je suis baron, il serait sot d’en douter. 

Bourgoing entr’ouvrlc la porte du cabinet où 11 s'était en- 
fermé et dit à la ducbâise i 


— C’ost maintenant que Dieu vient à notre aide, ne préci- 
pitez rien... 

La Gazette reparut, précédant la signera Fabiani que suivait 
Vciîczia. 

— > Marquise, dit la duebesso en se lovant et tendant la 
main i la Vénitienne, jo devrais vous gronder ponr l’incognito 
que vous avez gardé à Eiatnpcs; mon frèro de Guise eût été 
plu.s sévère que mol. 

— J'avais do graves motif», madame, qno vous ne lan:Ior« 
pas k connaître; aujourd'hui, je me présente à vous le cœur 
à nu, le front découvert, comino une amie ou pluiùl coimco 
une humble servante do Votre Altesse. 

— Vous aviez bien dit : comme une amie; votre glorieux 
père était frère d’armes du B,alafré, il aval! été sou parrain de 
guerre, vous êtes ici ce qu’y serait votre père, mon hôte bien- 
venu. 

La marquise s’inclina. 

— Vous avez, m’a-t-on dit, à m'entretenir d’iotéréta graves : 
aussitôt que vous serez reposée je serai, moi, à vos ordres. 

— Oh! madamo, les choses dont j’a) à vous entretenir no 
peuvent souffrir aucun retard, et je n écouterai aucune fa- 
tigue. 

— Désirez-vous que nous soyons seules? 

— A l’exception de cetlo Jeune fille, ma généreuse compa- 
gne et mon amie. 

La duchesse fit signe à Le Gazette de se retirer; dona Fa- 
biani le rciiut et dit : 

— J'al beaucoup compté sur la borné de Votre Altesse, et 
mo suis engagée à appeler votre protection sur ce brave capî- 
l.alne qui m'a rendQ de signalés services, votre faveur no oeut 
être mieux placée. 

— Jo suis toute disposée à vous être agréable. Que demande 
le capitaine? 

— Le commandement de la place do Polssy, vacant en co 
moment, et le titre do baron. 

U Gazette ouvrit de grands yeux comme pour saisir au vol 
la réponse de la duchesso. 

— Jo crois tout cola très-facile... Cependant, j'al besoin do 
consulter quelques papiers... Capitaine, attendez un instant 

La duchesse passa dans la pièce qu’occupait le prieur. 

— Eh bient mon père, dU-elle à voix basse, faut-il révéler 
notre secret? Faut-il instruire la marquise do la passion qu'elle 
a inspirée? Faut-11 sonder ses résolutions? 

— Ne proposez rion, n’apprenez rien : questionnez, écoutez, 
caressoz, débarrassez-nous de ce petit ambitieux qui pourrait 
nous gêner; faites-le baron, faitos-Ie comte, M. de Mayeuuo 
signera, le parlement enregistrera. 

— Votre requête est acceptée, monsieur le baron, dit la du- 
chesse à La Gazette, venez recevoir ici même daus quatre 
heures, avec votre brevet, l’ordre d’aller commander dans 
Poiasy. Nous vous remercions de votre zèle. 

La Gazette salua en marchant à reculons; son visage exprl^> 
malt une Jubilation superbe; Il croyait rêver et se tâtait rudo- 
ment l»s côte», afin de pouvoir se dire â coup sùr qu’il était 
parfaitement éveillé. 

— Madamo, dit 1a marquise en s’asseyant dans un fauteni) 
que lui montrait la duchesso, lorsque vous m'avez vue à Éum- 
pc8, vous avez cru sans doute que J'étais folle? 

— Hais... DOD... balbutia la princesse. 

— 0ht ne TOUS en défendez pas, j’étais folle en effel, et 
pour ne l'avoir pas remarqué 11 aurait fallu que vous fussiez 
sourde, aveugle oo loseoslUe. 
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L’cxalUlioQ qui anima subitement la maniuisc, lit croire à 
madame de Montpen^ier qu'à Paris comme à ^umpes» la Vé* 
nitieDtie o*était pas dans son bon t^ns. 

— Vous me paraissies fort agitée, mon amie, répondit-elle, 
j*at compris que vous éiies en proie à quelque violent déses- 
poir, et n'al pas poussé plus loin mes iovesiigatious. Si j'avais 
su votre nom... 

~ Ce nom. vous lo connaisses malntenacL Oui, Je suis la 
fille du marquis Fabiani, i'aml de votre illustre frère, et jo 
viens me joindre à vous qui poursuivez une vengeance écla- 
tante et implacable; je viens vous apporter mou dévouement, 
mes services, ma colère aussi et ma haine, afiu que toutes deux 
nous marciiions du même pas dans ccUo voie terrible où la 
même victime nous attecd. 

— l’auvro femme! s’écria la duebese qno cet élan chalcu- 
renv a\ait émue, est-cc à moi que vous parlez do haine et dû 
Colère, à moi qui n’ai pas de repos depuis que ces semlmenis 
brûlent mou àtno et mon cerveau ! Quoi l vous voulez marcht'r 
du même pas que moi daus celle voie de vengeance, volo ter- 
rible, dites-vous! mais no savez-vous donc pas quelle fureur 
gronde là, dans ce cœur outragé et déchiré i... Ne savez-vous 
pas que les fantômes de deux frères chéris passent nuit et jour 
devant mes yeux en mo tendant leurs bras, en me montrant 
leurs seins ensanglantés; ne savez-vous pas que le monstre 
que je hais et poursuis porto une couronne, et que dussé-jo 
dépendre «lans l’enfer pour lui arracher cette couronue, j y 
descendrais et la lui arracherais i 

— io saU cela, répondit la marquise avec calme, et jo sais 
plus encore. 

La duchés»? fit un geste de surprise et continua t 

— Mais c’pst l’esprit seul do la Ligue, esprit de justice, es- 
prit saint qui vous anime : vous n'avez pas d’ennemi personnel 
dons le camp philistin? 

— Ne vous ai-je pas dit que vous et mol avious la môme 
haine, poursuivions le mémo monstre? 

— Le Valois? 

— Henri III... ouL 

Comment se peut-il?... 

•— l!)coulcz : lorsque Jo mo suis élancée sur le bûcher d’îgno- 
miulc, où flottait Timage du Valois, lor^ue j’arrachai cette 
imago aux flammes, et que je mo présentai devant vous, ce 
n’était pas la haine, ce n’élalt pas la vengeance qui mVxal- 
taient... Non, ce n’était pas à ces sentiments que je devais na 
force et mon audace!... 

— A quoi donc, malhcurcu.so Imprudente? 

La «ignora Fabiani promena scs longs regards autour ü’eüc, 
comme pour s’assurer que per-'Ounc ne pouvait l’eulcudre, et | 
faisant un violent efiort, cllo répondit : 

— A la pitié I... au vertige!... à... Vous ôtes femme. Altéré, 
condez votre cenur et chcrchez-y le aculiment qui nous cum- 
Qiandû nos plus belles actious. 

— L' amour! s'écria la duchesse. 

Lt elle recula son fauteuil. 

— L'amour! répéta la manjuiso avec calme, en regardant 
Venezia qui la soutint d'un sourire plein de fierté. Je oe {mou- 
vais croire à la boute dû celui que j'aimais, et mon premier 
Diuuvement fut do lo secourir : voilà pourquoi j'ai ravi aux 
flammes, en exposant ma vie, l’efligio de cet homme sans foi, 
saus entraliles et sans honneur; voilà pourquoi Je suis venue 
à vous pour m'assurer de riiioulilé du uUkéi’abie à qui je dois 
toutes mes tortures; voilà pourquoi J'ai fait l’impossibla 
•ervir sa cause en coiubattaut cou ire ia vûu e. ' 


Mais quelle est l'origine de cet amour? Je ne peux pas m’en 
rendre compte. 

U marquise raconta à la duchesse, avec une dignité tou- 
chante, rhisloire du prétendu comte de Saveuse, la superche- 
rie et la déloyale séduction du roi de Pologne; elle raconta son 
voyage eu France, sa captivité à Angers, revint sur la scène 
d'^iampos, et dépeignit, avec une énergie émouvante, FatTroat 
qu'elle avalt'cssuyé à Dcaugcncy. 

— - Vous voyez donc, ajonta-t-clle avec cet air hautain qu! 
parait son front mieux qu’un diadème, vous voyez donc, Al- 
tesse, que la fille du marquis Fabiani n’a rien à envier & la 
sœur des Guise, pour vouer son mépris et sa haine au seul 
ennemi qu’elle ait au monde. Vous comprenez, maintenant, 
que nous pouvons marcher du môme pas, guidées par une 
mémo colères, dans l'œuvre de voi geanf*e qu'il me tarde d'ac- 
complir. J'ai réalist*, avant de quitter Venise, presque toute la 
fortune que mou père m'a laissée. Mon or, mes bijoux, mes 
diamants appartiennent au parti que jo vais servir et qui ser- 
vira mon ambition, mes vœux lus plus ardents! Si Jo suis ve- 
nue vous trouver, vous, Altesse, c'est qu'à vous comme à mol 
11 faut du sang!... 

— Et vous avez bien fait, signera, nous pouvons nous don- 
ner la maiu. Mais, prenez-y garde, la s<cur des Guise n'est pas 
une faible femme que peuvent arrêter de misérables considé- 
rations; je suis prête à tout faire, à tout entreprendre irnur 
avoir justice ici-bas, en attendant de l'avoir devant Dion ! Votre 
résolution ej»t-elle aussi audacieuse, aussi inirépido que la 
mienne? 

— Vous en jugerez. 

C'est bien, mon enfant, gardez le plus profond secret sur 
tout ceci. 1.0 jour du triomphe n’est pas éloigné, comptez sur 
mol et sur la divine Providence. Nous ne nous quitterons plus, 
vous habiterez cet hôtel avec mol, près do moi; ce soir mémo 
jo vous entretiendrai de mes projets. 

Disant cela, la duchesso frappa sur un timbre : l'une de scs 
femmes entra dans le cabinet. 

— Conduisez madame aux petits appartements, et que cha- 
cun Ici la serve et lui obéisse comme à moi-môme... — A 
bientôt, marquise, à bientôt! 

La signera Fabiani baisa la maiu de ta duchesse et se retira, 
ainsi que Venozia. 

— Je crois que cette femme nous causera de grandi embar- 
ras, dit le prieur Üourgoing eu sortant do sa cachette. 

— Pourquoi cela? 

j — Parce que Clément n’est pas homme à soupirer loiig- 
I temps d’un amour platonique. Scs penchants sont grossiers, 
ron àme est au vice, et je crois la marquise capable de tous 
les sacrifices, hors celui de sa dignité, de son honneur. 

— Vous ne nous connaissez pas, mon père; la jalmtsio, la 
passion, nous font triompher des plus odieuses répuguauccs... 

J’en jurerais sur mon âme, lo Valois est luorti 

— Que Dieu vous entende ! jo retourne au couvent, jo vais 
faire arranger la cellule du Clément, do manière à ce que, 
cette nuit même, la marquise puisse répéter mot à mot l’ex- 
hortation qui, hier, a fait une si vivo impression sur l’e«pilt 
malade du Jacobin. Préparez votre Ualieniie à cette scène Im- ^ 
poruintc, mais ne lui dites rien qui puisse lui révéler la pas- a 
sion qu'elle a Inspirée. Peut-être ne serons-nous pas obligés 
d'employc. ics grands moyens : il faut non-M'uicment que 
Clément entende ta marquise : il faut encore qu'it la voie.*É 
V .s comprenez les conséquencei de celte vision; si notre 
euiuureux u’en perd pan la raiaoUi je croirai connue vou» quo 
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le Valois a uu pleü dans la tombe... Adieu I inadamot que Ve* 
tre AltQsse prenne bon coura^. 

•*> A ce soir, dooc« outre onze heures et miouiL.» Adieu, 
moi. pèrel 

Lorequ'elle fut seule, la duchesse ploogea sa tôte dans ses 
deux mains et murmura : t 

~ ü Ta alm6e,%t il m'a avilie, sans doute, en lui révélant 
une de mes faiblesses!... Je croyais que la haine débordait de 
mon cœur... et dans ce c(uur, il y avait encore p.aee pour une 
bU^ura. pour uu outrage! ali! Henri, fût-il cmiwbouué. Je 
baiserai le for qui t'arrachera la vio! 

XII 


CCLLCL£. 


Le couvent des Jacobins était siioé dans la ruo Saint-An- 
toine; on apercevait de loin scs clochetons d'une architeciuro 
lourde, ses muraille» noires et tristes, son large poruil, ver- 
rouillé comme une porte do prison; ses grilles et sa longue 
enceinte hérissée de crochets pointes et de morceaux de verro 
menaçants, l/enlrée principale n’était ouverte que pour les i 
granue» cérémonies, pour les processions et pour donner pas- I 
sage au bataiJloQ de moines qui, le mousquet ou la pique sur 
l'épaule, allaient aux remparts monter la garde et combattre ' 
au besoin. Les Jacobins, comme tous les ordres religieux à 
cette époque de tumulte et d'anarchie, n'éunt pas astreints à 
une discipline sévère, À une réclusion constante^ “liaient et 
venaient du couvent ù la ville, s’occupaient d’a/Talro» mondai- 
nes, et u'avaient, pour la plupart, du moine que l’habit. Aussi, 
à l’angle de la me Castex actuelle et de la rue Salnt*Antolne, 
était une petite porte basse, constamment ouverte à tout ve- 
nant, et par laquelle les reclus s’échappaient un à un, deux à 
deux pour aller courir Ica carrefours, les lieux publics, et 
enfla prendre part à la vio turbulente de b population pari- 
sienne. 

Lejour môme de l'arrivée de b signera Fabiani A l’hûtcl do 
la rue de Tournon, une ferumo masquée et nonchalamment 
étendue dans une litière attendait depuis près d'une heure, à 
quelques pas de cette petite porte que scs regards Interro- 
geaient avec une évidente anxiété. 

Il commençait à faire nuit. L’un des porteurs de b lilièro 
é!ait entré au couvent pendant que l'autre attendait son re- 
tour en silence et les bras croisés. 

La porte s’ouvrit, et deux hommes sortirent du cloître, l’un 
vêtu d'une robe de Jacobin, l'autre d’une veste de journalier. 

— C'étaient Jacques aémenl et le porteur qui était allé lo 
demander. 

tlémeiu s'approcha de b litière, et sur un signe que lui fit 
la femme, ü l’ouvrit, y entra, s'assit et la referma. Ixs deux 
porteurs s'attelèrent A leur fardeau, reolcvèrent et remontè- 
rent A pas lents la rue Saint-Antoine. 

— Bonjour, dément, dit madame du Fresno en découvrant 
ton visage, vollA quelques jours que nous ne nous sommes vus? 

— - C’est vrai ; répondît le Jacobin avec le plus grand culoïc, 
tout en exprimant un certain dé^ippolntomcnt. 

— Comme vous dites cela ffoldement, 4c m’attendais A p:u 3 
d’cxpanfloii de voîr' p.’r». 


— Je suis enchanté do vous voir... de vous voir co belle 
sauté, répliqua le Jacoblu sur le môme ton. 

— Itien que cela? 

— Lt quoi de plus? 

Madame du Frosne Axa un regard pénétrant sur le Jeune 
religieux comme pour lire dans sa pensée. 

— ScrieX'Vous converti, dit-elle tout A coup? 

— Peut-être. 

-* VollA un miracle; Je vous en félicite, mal< sans perdre de 
temps en compliments, répondes A mes questions : Vous sou- 
venez-vous do notre pacte? 

— Quel pacte? 

— Avez-vous perdu la tète ? s'écria b jeune femme avec v^ 
hémcnce : ne vous souveoez-vous plus de Pampeloone I 

— SI, vraiment, le bourreau de mon oncle. 

— Et qu’avez-vous juré A votre ouclo? 

— I.a mort de Paropolonue. 

— Eh bien ? 

— Eh bien! j’avais presque oublié cette vieille histoire et 
tout ce qui s’y rattache. 

En achevant ces mots, Jacques Clément leva les yeux au de] 
et tressaillit. 

— Mais c'est iafAme ce que voos dites-lA7 Que m'avcz-vous 
juré A moi? 

— Je n’en sais plus rien, en vérité. 

— Vous ne m’aimez donc plus? 

— Est-ce que jo vous ai jamais aimée? 

Madame du Fresne sentit un frissou courir dans ses veines 
A celle réponse qui était une insolente question, mais elle était 
trop habile pour bisser deviner son agitation, et elle reprit 
avoc une froideur glaciale : 

— Je croyais qu’en retour du service que je vous ai rendu 
eu vous faisant sortir du souten'ain d’Angers, vous m'aviez 
vopé uu atlacbement durable ; je croyais que vous m'aviez 
fait la déclaration d'uu seutiment qui, je le reconnais, va mal 
avec l’habit que vous portez. Je me trompais, et j'en suis fort 
a se, car vous ne m'avez et vous ne m'auriez jamais Inspiré 
le moindre caprice. Ne parlons donc plus de cela, mab con- 
venons de ce que nous avons A faire pour exercer notre ven- 
geance trop tardive déjà. Pampelonne est en France, Pampe- 
luuuo sera A Paris au premier jour, peut-être y est-il dans co 
moment même. 

— £b bien! qu'il soit, qu'il aille où Dieu voudra... Je l'ai 
oublié, lui aussi, que m'importe l 

— Et votre serment, ce serment fait à votre oncle du Halot, 
sur votre âme, sur votre vie éteroeHe? 

— 11 me sera remis; des Intérêts plus graves me préoccu- 
pent, répondit Clémeoten levant les yeux au cieL 

— Hypocrisie que tout cela, repartit madame du Fresno 
avec fougue ; gardes ces belles raisons pour les novices de 
votre couvent 

— Hypocrisie, soit! dit Clément avec emportement; du 
moins, je ne suis pas hypocrite avoc vous, car voici le fait 
Lorsque nous nous sommes ligués pour poursuivre les meur- 
triers de du Halot, J’étais dominé par trois sentiments : la cu- 
pidité d’abord, b haine ensuite, et enfin l'amour; bcupldité, 
car je me croyais sur les traces d'une découverte qui devait 
m'enrichir ; la baino, parce que Pampelonne était devenu mon 
cmiomi personnel; l’amour, parce qu’un caprice m’avait en- 
ilaiiimé A voire vue, et que vous a^icz mis votre défaite au 
d'uue vengeance qui m'était chère A mui-mème... Vous 
I «oyez que la mémoire me rcWint 
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Ilunry rompit le cachet et lut précipitamment. (Page 56). 


— Cuuüiiui.;( .. 

— Lb bien ! la soif do i'or ne me tourmente plus, non ; j*ai 
mépris pour ces richesses mondaines. Je suis détaché de cette 
vile ambition ; la haine gronde arec plus do fureur que Jamais 
dans mon sein, elle me dévore, maiscen’est plus Pampelontio 
que je liais, cet homme n'est plus digne de moi, Je porte plus 
laut mes vues : c'ost à la lôto couronnée, maudite du peupla 
cUrétiAn, que Je veux m'attaquer; tant que cette této sera vi* 
vante, sur les épaules du Valois, Je me devrai é sa poursuite. 
Quant à l'amour, accusez-vous si rien ne s'éveille en moi en 
vous revoyaoL Je vous ai aimée, je vous ^ oflert de m'atta-^ 
cher en esclave & vos pas, votre beauté m'avait séduit, votre 
voix m'avait enivré. Ennemis, tous les deux, du même homme, 
le sort semblait nous vouloir unir à jamais ! vous avez repoussé 
mes offres, vous n'avez pas eu compassion de ma folie, vous 
avez, par un calcul Intéressé, mis une condition li la réalisa- 
• tion de mon rêve le plus cher. Aujourd'hui une autre folie 
b'est emparée de mon cœur et de mon esprit, ma pensée s'est 
tournée vers une autre étoile, une voix qui n'est pas la vôtre 
est venue m’apprendre que Je m’étais trompé en croyant vous 
aimer. Tout nous sépare donc, Je ne vous connais plus ; quand 
J aurai rempli te saint devoir que m'ordonne le ciel par une 
bouche adorée, si je ne succombe pas en martyr dans ma no- 


ble entruprî^o, s'il me reste un soufile de vie. Je le consacre- 
rai à la mémoire de du Halot, mon oncle; Je vengerai cette 
mémoire, mais pour cela Je o'al nul besoin de votre assistance, 
ne comptez en rien sur mol... Je ne vous connais pas!... 

— Silence! interrompit vivement madame du Fresneen ap- 
puyant sur le bras de Clément et penchant à la portière de sa 
cliaise son buste entier, silence! 

Dans ce môme moment, un cavalier, monté sur an maigre 
cheval portant une valise devant sa selle, et derrière elle une 
autre valise, passait le long de la file de maisons qui bordaient 
le côté gauche de la rue Saint-Antoine. Ce cavalier apostro- 
phait rudement les porteurs de litière, avec un aocsoi gascon 
qui n'appartcnalt qu'& Pampelonne. 

— Eh! corbeuf! drôles, vous tenez toute la me; rangez-vous; 
que Je passe? 

— Descendez, dit tout bas madame du Fresne à Clément en 
BC rejetant dans un coin de sa chaise; descendez, et que Dieu 
vous pardonne votre impertinente arrogance; quant à moi, Je 
no l'oublierai pas... Adieu! 

Le Jacobin obéit sans dire un mot. 

I.e hasard voulut que Paropeloone tournât la tête de côté an 
moment où Clément sortait de la chaise, et U l’aperçut. 

— UumI se dit le Gascon, ou je mo trompe fort, ou ce froo 
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couvre monsieur meu couemi mortel. | 

Le Jacobin jeta un regard oblique sur Pampclonne, et re> 
prit le chemin du couvent. Pampelonne le suivit pendant quel- 
que tempe, et revint sur ses pas. j 

— Ne perdes pas de vue ce cavalier qui vous a parlé tout | 

à l’heure, dit madame do Freeno h ses porteurs; suivea-le, et i 
n'arrétea que quand vous aura oh U va. , 

Pampelonne pan rapidomoni prés de la portière de drolto, 
et sa pencha sur a aile pour glisser un regard dans la litièna 
Uadame du Fresne replaça précipitamment son masque, maia 
son mouvement ne fut pas assez rapide, car le Cacou la re- 
connut M w dit avec a rallleuso bonhomie > 

— Pardleonet votlh qui est plaiantl la du Fresne et le Ja- 
cobin I Mes deux oiseaux de proie perebée sur le même blton. 

ÜA va celle-ci I... Sulvons-la. 

Les porteunooationireut d’anneer tout en a maintenant 
A petite distance du cavalier qu'ils épiaient à la dérobée. 

Ce manège dura plus d’une demi-henre, Pampeloone suivant 
la chaise, la chaise réglant a marche sur celle de Pampe- 
lonae tt un crochet; la Gascon s’arrêta, la chaise s’arrêta; 
l’ampaloone Ht nu détour, la porteun qui connaissaient leur 
Paris, firent un circuit et rejoignirent le cavalier, qui ne ga- 
gna rien à cette manecuvre, si ce c’a! qu’au lieu d’élre der- 
riéN la chaise, U a trouva devant, et qu’au lieu de suivre ii 
futanlvL 

— Corheuf I Je n’ol pu le tempe de trotter comme un liévro, 
se dit le chevalier, et, donnant de l’éperon, 11 accosu la U- 
tiéra. 

— Uadame, ofia-(-il, vous ponva détacher votre masque ; 

Je vous al parfaitement reconnue, quoiqu’il fasse nuit Vos 
beaux yeux ne s'oubliant pas facIlemenL - 

— Et que me vculea-vousl dit Impétoeuaemcnt madame du 
Fresne en se démasquant 

—C’est précisément la question que Je déairaiavous faire. I' 
me semble que nous Jouons A cache-cache avec assez peu de 
succès. 

— Je ne vous dois aucun compte de mes pas, de mes ac- 
tions, de mon tempe. 

— Jol’iupèro bien, sandisi mais comme Je présume que i 
vous tena A savoir où je vais on ce moment. Je no demande | 
pas mieux que do vous l’apprendre; vous me reconuaitrez A 
cette courtoisie et A ce dédain que m’inspirent mes plus grands 
ennemis. Je vais chez madame la duchesse de Montpoosier... 
ne pourriez-vous pas me dire où ello demeure, s’il vous plaît 7 

— Le premier manant vous montrera votre chemin. 

— Très-bisn ; et vous, où allea-vous? 

question n'est pas poUe pour un gentilhomme qui 

se pique de savoir vivre, i 

— C'est Juste, alors, bien le bousoirl souffrez que Je vous 

quitte, je suis uu peu pressé. I 

pampelonne, poussant du talon sa monture, s'éloigna rapi- 
dement. Madame du Fresne cria A ses porteurs : 

— A l’Ambassade!... 

En quittant madame du Fresne, Jacques dément, avons- 
nous dit, s'étalit dirigé vers sou couvent. 

Il passait des heures entières en extase et eu dévotion; no 
parlait que sur un ton emphatique, et n’ouvrait la bouche que 
pour en laisser sortir des sentences ténébreuses pour tous, A 
i'u.\ception du prieur Dourgoing, auquel 11 avait confié le râve 
étrange qui avait Jeté la perturbation dans son esprit. Alaitrc i 
de cette confidence, nous savons que le fougueux prieur s'é- | 
tait concerté avec la duchease de Hontpensler, et que, pour 


entretenir Clément dans ses pensées extravagantes, la dnctaessa 
était venue lui répéter, A travers la cloison do sa cellule, 
l’exhortation qu’il croyait être duscendue du ciel. 

On sait ce qu’avait produit la voix do la duchesse ; le Ja- 
cobin avait reconnu ce timbre charmant qui, la Jour de la 
procession d'Étampes, avait fait vibrer toutes les cordes do 
son Ame; le succès de cotto comédio bouffonoejouée par ma- 
dame de Montpensier et Bourgoing avait donc été aussi com- 
plet que possible. 

L’esprit grossier de A Clément ne pouvant rien démêler au 
piège qu’on lui tendait, s’y était laissé prendra sans résistance, 
car il y avait trouvé tout profit pour l’Ame et la matière : pour 
l’Ame, en obéissant A Dieu que son culte fanatique outrageait ; 
pour la matière, en servant une femme que son imagination 
dépravée poursuivait d’odieux désirs I 

En entrant dans la petite cour du prieuré, Jacques Clément 
rencontra Bourgoing qui se promenait lentement, le front 
baissé, l’air préoccupé. 

— Je vous salue, mon père, dit le Jeune religieux avec res- 
pect. 

— Je vous attendais, mon fils, suivez-moi dans mon cabinet. 
J'ai A vous entretenir gravement Vous occupez sans cesse ma 
pensée depuis quelques Jours, et Je vous vols avec bonheur, 
chaque fois que Je voua reucoutre. 

— Pourquoi cela, mou pérel... Pourquoi cet honneurT.- 
Je ne suis qu’un trés-humblo serviteur du Très-Haut 

— Vous êtes son élu. mon fils, et je devrais me prosternei 
devant vous, car il voua a marqué au front de son étoile... 
Voua vivra dans le siècle des siècles... Suivez-moi. 

Dès que Bourgoing st Clémcut se rurent enfermés en télo- 
A-téte, le prieur dit d’une voix mielleuse : 

— Mon fils, répélei-BOl ca mots saciés que vous ava ep- 
leudus pendant votre sommeil. 

Jacques Clément obéit 

— Et tous avez reconnu cette voix? Vous êtes bien sûr qu'cllo 
appartient A la femme que, dans le délire coupable de vos sens, 
vous avez aiméef 

— Oh I mon père, aurais-jo pu m'y tromper? oui, je l’ai re- 
connue cette voix. Je l’aurais reconnue entre mille, car son 
accent résonne au fond de mon cteur, depuis que, comme une 
harmonie céleste, elle a charmé pour la première fois mou 
oreille. Je m’étais accusé d’un amour profane; J’avais voulu 
chercher dans le service de Dieu la paix do mon Ame troublée, 
et c’est cette voix qui est venue m’apporter la voloDié divine, 
m'ordonner l’acte sanglant qui doit sauver mes frères : c’est 
ello qui m’a indiqué le sentier que je dois prendre pour arri- 
ver A l'immoriailhi par le tnarlyre, sans doute I 

— Eb bieni mon fils, puisque votre cbemin est tracé, il faut 
Je suivre. Par cette révélation, Dieu vous a indiqué combirn 
sa grAce est touchante : obéissa-lui d'abord, et si voire triom- 
phe était couronué par le martyre, songez que l’ange qui vous 
est apparu sera votre éternelle compagne au séjour des élus 
où votre place est réservéel Le Valois arrivera dans trois Jours 
sous Paris, la Providence vous l’envole; rassemblez votre zèle 
et vos forces... Quand comptez-vous obéir A la voix qui vous 
exhorte? 

— Mon père, Je parürais A l'iustant même, si un duux cs> 
|>oir no me relenait I 

— Quel espoir, mou fils? 

— Je veux encore passer une nuit dans ma cellule bien heu 
reusu, J'y veux prier. J'y veux dormir, j’y veux alieujru'.., 
pout-ùue seiai-ie eacore visllé?... 
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~ J'on doute, mon enfant, quand Fbomme est incrédule et 
lent 4 ooélr. Dieu l'abandonne. 

~ Une ouit encore, mon père, une seule ouït., d’ailleurs, 
je ne !<u(s pas prêt i mourir... je no suis pas assez purifié. 

~ Votre abnégation vous lave de tous vos pécbés. 

— Mon père. Je ne vous demaudo qu'une seule nuit. A^ei 
pitié de moi! 

— Que votre volonté soit faite, mais craigne* que notre di- 
vin Haltro no so lasse... Songes que son peuple attend dans la 
douleur, la misère, la famine, le schisme et la guerre civile 1 

— Demain t demain! murmura le Jacobin, en s'approchant 
de la porte comme pour fuir. 

Le prieur le reconduisit Jusqu’à la chapelle, s'agenouilla 
avec lui, le ramena k la porte de sa cellule, lui donna le bai- 
ser de paix, et le laissa seul, avec le désordre de sa raison 
égarée, avec l'orage qui grondait dans son sein. 

Jacques Clément, après avoir refermé sa porte, promena 
autour de lui, sur son grabat et sur le chétif ameubloment de 
sa cellule, un sourire nerveux, mêlé de fiel, d'ironie et de va- 
nité. 

— Mo voilà donc courtisé, adulé, flatté à mon tour, so dit- 
il; voilà que Je joue le plus grand rôle dans l’État! Voilà quo 
Je peux, en exposant ma tète à la hache du bourreau, mes 
membres à la roue, changer en on moment les destinées de 
CO grand peuple, et faire tomber une couronne sur le front 
d'un ambitieux! Quelle desUnéel C’est moi qui suis le roi, c’est 
moi que contemplent ces courtisans, qui attendent de mon dé- 
vouement la victoire que leur armée ne sait ni ne peut rem- 
porter! Moi l'élu de Dleul mol! 

1.6 Jacobin jeta un éclat do rire qui lui fit peur : Il se ren- 
dait Justice; tout grossier qu'éUlt son esprit, Il s'imaginait 
que le doigt de Dieu s’était égaré en le désignant pour accom- 
plir son décret- 

— Qu'Importe l’avilissement de mon àme? se diedl, les mys- 
tères du Créateur ne peuvent se sonder; il m’a choisi pour son 
Instrument : c'wl qu’il a confiance dans cette sauvage éner- 
gie dont J'ai, dès mon enfance, donné tant de preuves; et sn 
ragesse est profonde, car, entre tous les ligueurs. Je suis sans 
cloute le seul qui no doive pas reculer devant le sacrifice üc 
ma vie, le seul dont la main soit sûre et la volonté Inébran- 
lable. Aussi Dieu m’a-t-il saisi par ma faiblesse; Il a jeté dans 
mon cœur le désordre d'une passion sans Drein, et l'ange qu'il 
m'envoie pour stimuler mon zèle est le bel ange qu’il a mon- 
tré radieux à mes yeux émerveillés t 

» Ohl Soigneur I murmura Clément en tombant à deux ge- 
noux et frappant sa poitrine brûlante, permettes que je voie 
encore une fols cette femme, permettei que mes lèvres se po- 
sent encore, seulement pour l’eflieurer. sur ce front si pur et 
si fier, et Je me précipiterai dans la vole que vous m'avez tra- 
cée, et je mourrai pour voua en sauvant votre peuple. 

Le Jacobin se releva et se promena à grands pas dans son 
étroite cellule, comme une béte fauve encagée. 

Mélange surprenant d’un délire profane et d'une exalta- 
tion sacrée! pensa-t-il en se jetant sur sa couchette, Je rêve 
l'immortalité bienheureuse, et j'implore une vision criminelie : 
je souille la majesté du dévouement par l’impureté d'un pé- 
ché détestable. Je veux entrer au paradis par l'uoe des portes 
de l'enfer... Je suis foui Je suis fou! 

Jacques Clément tomba dans une sombre mélancolie, Il 
écoula les battements de son cœur, sentit le feu de la fièvre 
courir dans ses veine» et allumer son sang. Jeta de longs sou- 
pirs, éteignit sa lampe, et ferma les yeux, comme pour se re- 


cueillir et entendre la voix mélodieuse dont son sonveuir était 
rempli. 

La nuit était avancée, le couvent était plongé dans un pro- 
fond sHenoe, tout le quartier Saint-Antoine eemblait endormi. 

Tout à coup une vive lueur pénétra dans la cellule du Jaco- 
bin, et presque aussitôt une voix douce ot grave prononça len- 
tement CCS mots 2 

— Éis de Dieu! iwte te$ frèrei, arme ton àrot, frappe tkiré» 
tique, et lave Us crimes du Valois dans son propre sang! 

Jacques Clément so redressa sur son grabat, lo front trempé 
de sueur, la bouche entr’ouverte; U lova la tète ot aperçut à 
l'un des angles supérieurs de sa cellule, à travers un nuage 
enflammé, le noble visage de la slgnora Fii)lani. Les lèvres de 
la Vénitienne tremblaient encore; Clément ernt sabir dans 
leur dernier frémissement le dernier mot qu'elles avalent pro- 
noncé : 11 voulut répondre, 11 voulut questionner. Il voulut sup- 
plier, mais sa bouche embrasée lui refusa tout secours, et il 
no put que darder un regard épouvanté sur cette vision à la 
fob douce et terrible. 

Le nuage s’ép^sslt, la lueur s’effaça par degrés, bientôt lo 
visage de ritallenoe ne fut plus qu'une ombre légère, ombre 
qui dbparut tout à coup, laissant la voAto de la cellule, et la 
cellule tout entière, plongées dans les ténèbres ot un morne 
silence. 

Alors lo Jacobin recou\ra la parole, « la recouvra pour 
pousser un cri retentissant et sinistre, semblable à l'aigu gla- 
pissement du chacal. Le malhcoreux retomba sur sa couchette 
en so tordant les bras ; ot, passant ses doigta tremblants dans 
scs cheveux mouillés d'une sueur froide : 

— Ohl mon Dieu! mon Dieu! dit-ll en sanglotant d'amoar, 
de folie et d’effroi... Elle! elle! ses traits, sa voix, ses ycnx! 
Que l'enfer on le paradis nous séparent, cette femme m'appar- 
ileodra! 

La porto do la cellule roula lourdement sur ses gonds, le 
priour Bûurgoing la refénna derrière lut, diriges les rayons 
d'une lanterne sur Jacques Clément, et lui dit : 

Vous avez Jeté un cri épouvantable, mon fils, Je viens à 
votre aide; qu’avez-vous qui vous troubleî ayet oonfiaoee sa 
mol. 


t'iioeaue ou pfitsajb 


En quittant madame du Fresne, Pampelonné malt dît t 

— Si Je veux arriver chez la duchesse de Montpensicr, Jo 
n ai qu'à m'adresser an palais des rota de France ; les Lorrains 
sont trop ambitieux pour habiter ailleurs. 

Et il se dirigea vers le Louvre. 

Cependant, comme notre Gascon n'étatt venu qu*une fols à 
Paris dans sa vie, il ne tarda pas à s’égarer dans les mes tor- 
tueuses qui avoisinent lo quartier des Halles, et pour ne pu 
perdre son temps en contremarches inutiles, Il accosta un 
passant et lui dit arec la politesse qui convenait à sa fausse 
profession : 

— Monsieur, Je sols au service de notre auguste duchesse, 
j'arrive de l'étranger, Je ne connais nu bien cette grande vilio t 
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voadrIee*vous vous plaU, m'eosoJgacr le chemin du Luu- 

vreT 

— Volontiers, vous courez grand risque do no pas 
trouver U princesse au palais, al c'est elle que vous devez 
voir. 

— Od donc faut-II que j'aille t 

— A son hôtel, pr^s Saint-Sulpice. tout le monde vous l'in- 
diquera; ~ prenez cette ruo à gauche, et marchez toujours 
tout droit. 

Pampelonne salua, et après avoir marché un gros quart 
d'heure 11 questionna un autre passant. 

— Prenez cette rue è droite, et ne la quittez pas. 

De renseignements en renseignements, le Gascon arriva de- 
vant l'hôtel Montpensier. 

Assis sur l'un des deux énormes bancs do pierre placés & 
droite et à ganche de la porte de rhôtel, le vicomte de Cour- 
don attendait patiemment son ami; il tenait d'une main la 
bride de son cheval qui dormait do lassitude, le cou fléchi, la 
tète entre les jambes; et de l'autre U soutenait son propre 
front 

Pampelonne lui frappa sur l'épaule : 

— Ah I la maudite ville 1 Pal cru que je ne m'arracherais 
pas de ses vilains bras tordus : prenez à droite, prenez à gau- 
che, faites cinq cents pas, faites en mille... tudieu i comment 
vous reconnaissez-vous dans ce labyrinthe, vicomteT 

— J'y al passé mon enfance... mais ce n'est pas do cela qu'il 
s'agit Nous voici chez la duchesse, ou du moins & sa porte... 
Comment nous introduire? Voyons, toi, l'homme aux expé- 
dients, quel est ton plan 7 

— A parler franc. Je n'en al aucun. 

~ C'est agréable, noua voilà obligés de bivouaquer dans 
cette rue. Jusqu'à ce que la signera Fabiani entre ou sorte par 
cette porte. 

— Hum I le moyen n'est ni plaisant ni oeuf! 

~ Trouves-en un meilleur. 

— Ff tâcherai, mais avouez que si je suis à court d'irragt- 
natlon, c'est beaucoup votre faute; depuis que nous nous con- 
naissons, j’ai tant fouillé dans ma tête pour vous fournir des 
ruses et des statagèmes, que ma corvello est comme une vieille 
éponge desséchée... Allons, en attendant mieux, prendre un 
gîte à cette auberge qui balance au vent son enseigne enlumi- 
née, j'ai pitié de nos montures, et plus pitié do nos estomacs... 

A jeun, j'avoue n'être qu'un sot. 

Gourdon convint sans doute de la vérité de cet aveu, car il 
se leva, tira par la bride son cheval, qui protesta douloureu- 
sement contre ce mouvement, et suivit Pampelonne. 

A cent pas de l'hOtel Montpensier, dans la mémo rue, on 
lisait sur un large transparent cette enseigne : 

Càez BaUhataTt auberge du Pélican. 

Au-dessus de cette légende, un badigeonneur grossier avait 
peint un oiseau monstrueux, dont les ailes tendues abritaient 
une fourmiUière de capucins, de soldats et do bourgeois, pen- 
dant qu'à coups de bec il ensanglantait son plumage. 

Cet embléhM grotesque de la Ligue était partout on grande 
vogue. 

— Espérons que le Pélican nous offrira quelque chose de 

plus substantiel que ce que promet l'enseigne, dit Pampelonne, 
et il frappa comme un sourd à la porte déjà barricadée de 
maître Balthasar. | 

Après un petit colloque entre les voyageurs et celui qui ve- 
nait leur ouvrir, la porte roula majestueusement sur scs gonds. i 


— Uù C5t votre maure? dit le vicomte ù un valot d'écuric. 

— Le \oilà. 

— Qno vous faut-il, répondit maître Uallhazar, homme à 

tête carrée, ventre de tonne et jambes de basset ^ 

— Nous voulons une bonne chambre, répondit Pampelonne; ' 
avec deux bons lits, un bon souper et une bonne écurie pour 
nos chevaux; nous voulons, enSn, que vous nous U'aitiei en 
bons ligueurs que nous sommes. 

— Il n'y a rien de mauvais chez mol, répliqua l'hôte, tout ' 
y est bon et même très-bon... En dirai-je autant do votre ar- 
gent, compères? ajouta Balthazar en examinant avec une lan- 
terne les deux rosses chétives des voyageurs. 

— Je vois que vous êtes un luron, reprit Pampelonne, vous 
sourez bientôt que pour être porto-balle on u'est pas dans la 
débine. Conduisez-nous à notre chambre, et faites-y porter 
nos valises. 

— Sulvcz-mol, messieurs. 

Gourdon et Pampelonne montèrent, à la suite de leur guide, 
un premier étage, puis un deuxième, puis un troisième ei un 
quatrième. 

— Hé! arriverons- nous? ht Gourdon. 

— Pas d'aujourd'hui, sans doute, répondit l'ampelonnew 

— Vous voilà chez vous, messieurs, dit rbôtô en s’essuyant 
le front, vous serez en très-bel air... 

— 1161 je crois qu’il n’y a que cela de beau ici, grommela 
Pampelonne en examinant la chambre délabrée où il était 
entré... je ne vois qu'un lit. 

— Nous n'avons pas de cbambro à deux lits. 

— Très-bien... mais voilà une chomiiiéo qui fume horrible- 
ment... 

— Ce n'est rien, cela. Interrompît ThOtc; cite fume beau- 
coup plus en hiver lorsqu'on y fait du feu... vous tiendrez les 
fenêtres ouvertes, 

Gourdon regarda l'aubergiste, croyant qu'il voulait gogu&- 
uarder, mais le bonhomme était sans malice. 

~ D'ob vient cette fumée? demanda le chevalier. 

— Elle vient de la chambre au-dessous qu'habite depuis 
longtemps un vieux savant, un chimiste espagnol qui travailio 
à faire frémir, le nez sur ses livres et sur ses fourneaux... 
Vous ne tarderez pas à l'entendre parler tout haut et seul, 
cola vous distraira en vous Instruisaut... C'est un homme pro- 
digieusement érudit que l'on vient consulter jour et nuit 
Savez-vous l’hébreu, le grec?,.. 

— Vous êtes, vous, prodigieusement original, maître Bal- 
ihazar, do nous loger si haut, si mal, dans une chambre farcie 
de fumée, où l'on nous doit casser iesoreilles do grec et d'hé- 
breu. 

— Que voulez-vous que J'y fasse? 

— Nous loger ^lleurs, pardlnno t 

— Plus haut, c'est Impossible. 

— Je le crois, corbeuf! nous sommes sous les tuiles... Mais 
plus bas? 

— Impossible! tout est pris. Il vous faut coucher Ici ou 
passer le pont, mon auberge étant seule dans le quartier. 

Gourdon et Pampelonne se concertèrent d’un regard. 

— Nous resterons, dit le vicomte. 

— Et vous ne ferez pas mal, reprit l’hùte, de plus cossus 
qno vous n’ont pas dédaigné cet appariement, voire que vous 
y remplacez untrès-noble seigneur... le barondeLaGazelU*... 

— Hein? s’écria Pampelonne. 

— U baron de La Gazette, qui nous a quitté il y a deux 
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heures cnvlrou. 

— Pour tllerî 

~ lia foi, Je De sais où... volli une fine fleur de courtoisie! 

L'IiOte fit nfoede se retirer, après avoir allumé un reste do 
cliaadelle qui oroait la tablette de la cheminée. 

— Faites-noos souper sans retard I lui cria Gourdon. 

— Je finirai bien par reocontrer ce sacripant de La Guette, 
ù force de marcher sur ses talons, dit Pampeloune. Ce Jour*là, 
gare ù luit 

— Laisse là ton La Guette, et occupons-nous d'eutrer ches 
la duchesse, répondit Gourdon. 

On apporta les valises des deux amis, et bientôt après on 
leur servit quelques pièces froides et un pot de vin passable. 

Gourdon était préoccupé, silencieux, ne maugeait presque 
rien et vernit souvent à boire à Pampelonne qui, toujours gai, 
pariait à tort et à travers, mangeait bravement et buvait rubis 
sur ongle. 

U y avait cette dilTérence entre le vicomte et le chevalier, 
tous deux amoureux, tous deux impatients do revoir colles qui 
les avaient témérairement attirés dans une ville où tout visage 
leur était ennemi, il y avait ceiio diflüi'coce que le vicomte 
cherchait dans son cœur une inspiration pour faire savoir son 
arrivée à la marquise sur-le-champ, et que le chevalier cher- 
chât cette même luspiratiou dans son gobelet et sa bonne 
humeur. 

Eh bien ! trouves-tuT dit Gouraon. 

J'ai trouvé I 

Allons, parle et agissons. 

— Mon cher vicomte, si vous êtes entré au château d'An- 
ftn, et si vous en êtes sorti, c'est grâce à moi ; si vous avez 
retrouvé les traces de votre Italienne, vous me le deves en- 
core; c’est moi qui vous ai fait entrer dans Paris par la porte 
Saint-Jacques, pendant que, pour éviter les soupçons, j’en- 
trnis per la porte Saint-Antoine... 

~ Après, que diable..* après, navardl 

— Je veux dire qne vous devei avoir en mol une obstinée 
confiance. Donc, restes ici, attendcs-mol, et que j'épouse la 
Ligue, si Je n'avance pas nos affaires cette nuit. 

— Quoi ! tu veux que je reste seul, les bras croisés, dans 
ectte baraque enfumée? 

— Vous n’y sercs pas seul; je vous laisse arec le savant al- 
chimiste qui, Dieu me pardonne, vous parle déjà grec ou hé- 
breu, je ne sais. 

On entendait, effectivement, par le conduit de la cheminée 
une voix aiguô qu’interrompait souvent une petite toux sècbe 
et saccadée; cette voix prononçait des mots bizarres qui arri- 
vaient très-distinctement aux deux amis. 

— Jolie musique! dit Gourdon. 

— Je TOUS laisse, ricomte; dans moins d’une heure je serai 
de retour... Prenez patience, et veuillez m’éclairer, pour que 
jo ne me rompe pas le cou chez U. Balthazar. 

Pampelonne chargea l'une des valises sur son dos, serra la 
nain de son compagnon, et disparut dans les détours angu- 
leux et dangereux de l'escalier. 

Le vicomte n'avait pas questionné son ami en le voyant 
prendre sa valise; 11 connaissait son homme par cœur, et sa- 
vait que chez lui tout était minutieusement calculé. 

Rentré dans sa chambre, Gourdon se Jeta sur une chaise et 
prêta l'oreille, pour se distraire, au langage barbare de l'al- 
ebimiste. An bout de quelques instants, le monologue qu’il 
écoutait cessa; puis, tout aussitôt, il lui sembla qu'une voix 
répondait à celle qu'il avait jusqu'alors entendue. Quelques 


mots français lui parvinrent et fixèrent d’autant plus son at* 
tenlion, qu'ils lui parurent prononcés par une femme. 

A cette époque on ne se piquait pas de discrétion comme 
de nos jours ; ceux qui vivaient dans les affaires publiques, vi- 
vaient entourés d'ennemis qu'ils combattaient par tous les 
moyens; tout était de bonne guerre, et oo ne s’étonnera pes 
de voir le vicomte de Gourdon, type hardi de loyauté cheva- 
leresque, mettre l’oreille aux écoutes comme un écolier ou 
comme un espion, lorsqu'on se rappellera que sa vie était 
aventureusement engagée, et que, dans sa position, rien n’é- 
tait inutile soit à son parti, soit à sa propre sécurité. 

Il se glissa donc dans râtro de la cheminée et ne perdit pas 
un mot d’un dialogue qui ne tarda pas à le faire frissonner. 

— Trêve de science, au moins pour un moment, eenor Bar- 
baste, et veuilles étouffer vos charbons qui m'entêtent horri- 
blement, on ne respire pas ches vous! 

— Ah! senora, vous m’interrompez dans nn moment bien 
précieux, j’allais obtenir le précipité de ma trente-troisième 
combinaison, j’arrivais au rouge pâle. 

— Laissez-là voa cornues; vous dis*je, et ne me traitez pas 
en première venue, si vous tenes à plaire à Son Excellence 
l'ambassadeur. 

— Son Excellence don Mendoza est l'homme quo j’estime, 
que j’aime et que je redoute le plus au monde ; â qui vient de 
sa part je n’al rien â refuser; voilà mon feu couvert, do quoi 
s’agit-il? 

— De recevoir cette bourse d’abord... Voyez ce qu’elle ren- 
ferme. 

— Cent doublons! c'est un noble cadeau, et si je conmds 
les femmes, ce n’est pas un petit service que je dois vous ren- 
dre, pour n’ôtre point ingrat 

~ Vous vous trompez, il a’agit de peu de choses. 

— Vous m’étonnez 1 n’importo, peu ou beaucoup, me voilà 
prêt, commandez. 

— Vous êtes rinventeor, m'a dit Son Excellence, d'un poi- 
son qui, à certaine dose, tue lentement, et qui, administré en 
plus grande quantité, donne, comme la foudre, une mort ins- 
tantanée. 

— Oui, senora, c’est un poison terrible. 

— Expliquez-m'en les effets. 

• ici, Piraml ici! ■ cria le chimiste. 

Un beau chien épagneul s’approcha joyeusement do son 
maître et lui lécha les mains. Aussitôt que le poison eut tou- 
ché sa langue, ü bâilla avec effort, retourna â sa place, so 
coucha et s’endormit en respirant avec quelque peine. 

— Ifaintenant, reprit l'alcbimiste en caressant le poil soyeux 
d’une chatte qui, â son appel, s’étalt élancée sur ses genoux 
et 80 battait les flancs de sa largo queue, vous allez voir quo 
six gouttes d’eau jaune suffiront pour étendre morte à nos 
pieds cette pauvre bête, dont l’organisation est toute ner- 
veuse, comme vous savez. Nous disons quatre fols huit pour 
le sexe masculin, et trois fois six pour le sexe feminin... rc. 
gardez bien... six gouttes pures, c’est plus qu'il n’en faut. 

La chatte poussa un effroyable miaulement et tomba à la 
renverse les membres raides, la gueule écumante. 

— C est très-bien... encore un mot : si on voulait n’obtonir 
la mort qu’après boit ou quinze jours que faudrait-il faire? 

— Il faudrait combiner le mélange de manière à ce qu’un 
ciemi-verre d’une boisson quelconque contînt pour un homme 
dix gouttes de poison, et pour une femme neuf gouttes. 

— Maintenant, senor Barbaste, donnez-moi ce flacon. 
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— Ah ! seoora, c'est une arme terrible que vous demandez* 
1& : Jurc2-moi, sur votre &me, que cVst bien Son f^ceilence 
le marquis de Mendoza qui vous adresse k moi. 

— Ne savez-vous pas qui je snisî 

~ ie le suis, pardonnez-moi mon hésltatioii* Je sais que 
vous j^tes SA mellltmre amie... sans cela, connaîtriez-vous lo 
secret.de ce poison? 

— Eh bien donc T... 

—•Ce n'est pas sur loi , au moins, que vous voulez airir? 

— Misérablotjevous trouve bien hardi et bien insolent d’a- 
voir un pareil soupçon. Sachez, puisque vous avez des scru- 
pules, que Son Excellence veutso servir de votre poison pour 
obéir aux ordres du roi Philippe II, son maître, pour débar- 
rasser la politique de son souverain de quelqu'un qui la çAno 
en jouant un trop grand rbic dans la Ugue. C'est donc par son 
ordre et en son nom quoje suis Id... Ec poison sera employé 
h AUble dose; on veut écarter un ennemi et non le tuer. 

— Je vous remercie de cette explication, senora ; voici le 
flacon... Que sa vertu fasse triompher la cause do l'Espaarnect 
serve les projets de notre grand prince, mes vmux seront 
exaucés. 

— Pas un mot sur tout ceci; voilîl cucoro cinquante dou- 
blons pour payer votre silencG. 

— Je serai muet, senora, muet comme un mort... assuroz-cn 
son Excellence. 

— Adieu... retournez à vos fourneaux... Ne m'accompagnez 
pas; je n'al pas besoin do lumière. 

— Que signifie ceci? pensa Courdon, lorsque le dialogue eut 
cessé... et à qui en veut l’ambassadeur d’Esp.agne? Ohl les 
traîtres ! Voilà bien ce roi fourbe et sans cœur que notre trou 
Béarnais méprise si justement! Il a semé tout l'or du Nou- 
veau-Monde pour soudoyer la Ligue et jeter la guerre civile en 
France , et maintenant II veut empoisonner qui le gône. LA- 
chetô! infamie! J'aurais dû courir après cette femme... J’au- 
rais dfi... 

— Hé! Gourdon! ouvrez donc .'que diable, mon cher, je mo 
cogne à tous les coins, et vous ne m'éclairez pas, cria Pam- 
pelonne en trébuchant dans le corridor. 

I>’un bond, le vicomte courut à la porte de la chambre et 
l’ouvrit. Le gascon outra d'un pas léger, l’air radieux. 

— Déjà de retour? dit Gourdon. 

— Comment! déjà,... Ah çà! vousavez donc fait unsomme? 
Mol qui craignais de vous faire attendre; si j’avais su, je ne me 
serais pas si niaisement déj>éché... CorlKfuf! mou ami, quelle 
femme, quel atigol que do beauté! quoi cœur intrépide et 
tendre! 

— Tu l’as vue? 

— Oui. 

— La marquise? 

— Non. 

— Qui donc? 

— Venezia, parbleu! 

— C'est Juste, fit Gourdon en souriant., j’oubliais que tu Cwv, 
1 > ur le moins, amoureux autant que moi. 

l’.im|)etûnne ivg.irda son ami d’un œil Jiébèté. 

— Y éics-vûus ? dit-il, êtes-vous disposé à m’entendre? Vous 
avez l'air d’une inie eu peine. 

— Certainoment, j’écouto, dépècbe-loi... la signora... 

— PiuttOt mon cher, je ne sais pas entamer un récit par la 
queuo, voilà ce qui m’est arrivé. Eu sortant d’ici, je suis allô 
frapper résohin.'cut à la porte de rhùtel, où on m'a lais.sô me 


morfondre pendant dix minute.*; environ; mais comme Je pa- 
raissais vouloir enfoncer la porto à coups de marteau, le con- 
clorgo vint m’ouvrir. 

— Qui domandes-tu, drôle? me dit ee valet tout vôtu do 
noir. 

— Je suis attendu par madame de Montpeosler, veuillez mo 
conduire à Sou Altesse. 

— Tout beau, mon gars, Son Altesse ne reçoit pas les cou- 
reurs do nuit; que lui voulez-vous? 

— Cola ne vous regarde pas, i’ami, je veux lui parler, voilà 
tout 

— Kh bicnl tu lui parleras domain, car Son Altesse est sor- 
tie I 

— Sortie? 

— Eh ! cela te contrarie peut-être? 

— Énormément,, n'importe, 11 faut que j’entre, j'ai, dans 
cette valise, tout un trésor à lui remettre. 

— Qui es ta? 

— Cela vous gôneralt-ll de no pas mo tutoyer, l'ami? Il mo 
comble que vous devriez voir que nous no sommes pas de 
même condition. 

Ici, le concierge changea de ton. 

— Puisque vous connaissez la duchesse, continiia-t-il, cites* 
moi quelque particularité qui maintienne votre dire. 

— Volontiers... al Son Altesse est sortie, conduisez-moi près 
tlo son amie la marquise Fabiani, une noble Vénitienne, 1ns- 
tnltée depuis CO matin, je crois, dans cet hôtel. 

— l.a marquise est sortie avec la duchesse. 

— C'est jouer de malheur... Alors menez-moi à la jeune amie 
dû la duchesse, la signora Venezla... Je vous répète qu'il y va, 
danscoci,dcs intérêts les plus chers de la maison do Lorraine. 
$i le colonel Strozzi parle à Son Altesse avant moi... 

— Qu’est-co que c'est que oo colonel ? 

— C’est un homme déguisé, comme moi, en colporteur... Il 
est peut-être à Paris déjà. 

— J’al vu, à la brune, un porte-balle, vêtu comme vous, dé- 
boucher par le haut de la me. Je crois môme qu'il s’est arrêté 
à la porte de l'hêtel 

— Malheureux I obéissez donc vite : si J'étais devancé, tout 
serait perdu, cl vous seriez pendu sans miséricorde. 

— Venez! sainto VIorgo!... venez... que no disiez-vous cela 
tout d'abord ? 

Après quelques minutes d'attente dans un fort beau salon, 
je vis arriver, par une galerie, la belle Venezla. Je ne l’aurais 
pas vue que j'aurais deviné son pas... Cette femrae-là m'a dé- 
cidément ensorcelé. Elle entra dans le salon, me tendit la main 
avec un charmant sourire qui me trottera œrtaiaûment dans la 
cervelle toute la nuit et mo dit : 

— Merci ! chevalier. Je vous attendais. 

Cotte apostrophe me coupa la parole ; la belle avait dit cela 
du même ton qu’on dit bonjour à l’ami qu'on a quitté le malin 
et qu'on rencontre le soir; elle semblait ne, pas se douter des 
dangers que j'avais affrontés pour pénétrer dans ce camp de 
l'iiitlstios, pour arriver Jusqu’à elle; elle trouvait ma conduito 
toute simple et naturelle. Je comptais sur un élan de recon- 
uatssanco et d’amour; jo ne provoquais qu’uu divin sourire, 
et n’eus pour toute récompense qu’ou mot affectueux. Trop 
fier pour laisser deviner ma surprise. Je répondis avec mo- 
destie : 

— J'avais promis, mademoiselle, ©t n'ol rien calculé pour 
no pas vous avoir menti. 
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— Vous are* confirmé Toplnfon que J'avais de vous, cheva- 
lier; cette opinion m'était commandée par mes pressentiments. 
— et mon cœur ne s'est Jamais trompé. Vous serez en sûreté 
à Paris, comme au milieu de vos frères d'armes. 

Pormettez-içoi d'en douter, mademoiselle, car le service 
de mon maître exige que je m'occupe activement, pendant 
deux Jours, d'une intrigue politique qui. J'en ai peur, trahira 
mou incognito. 

— Et .après ces deux jours, que comptez-vous fmrel 

— Vous diro adieu, mademoiselle, l’ûme joyeuse ou triste, 
è'e5l‘&-diro m’aller couvrir de gloire ou me faire casser la 

U'U*. 

— Réussisses en politique comme en amour, interrompit 
Vivement Venezia, et vous aurez vaincu partout. 

— Quoil vous vous souveneiî... vous consentez, vous m'ac- 
cordes I 

— J’ai ta prétention, chevalier, d’être aussi franche que 
vou-s do fuir comme vous les détoura ; s’il est des femmes co- 
que ttea qui prennent plaisir à torturer les cœurs dont elles se 
sont fait aimer, en no répondant & leurs aveux que par des 
demi confidences. Je no veux pas leur ressembler. Si J’étais 
homme, j’aurais l'ambition d’être bravo comme le chevalier 
de Pampelonne ; mon sevQ m’interdit ccUo bravoure, mais ma 
gloire me Uéfend une dissimulation puérile. 

Cependant jo dol.svous dire qui je suis, vous raconter ma vie 
entière, afin que vous me connaissiez comme je me connais 
moi-même. Je vous attends Ici, demain dans la matinée, et jo 
vous parlerai h cœur ouvert devant la signera Fabiani, ma se- 
conde mère et mon ange gardien. Voici ma main , la main 
dune amie; qu’elle vous porte bonheur pendant les heures 
d'absence... Adieu I 

J’al déposé, mon cher vicomte, viogt iMüsers sur cette main 
blanche, et me voiUu Êtes-vous content de moi 7 

— Du reste, pas un root de plus aujourd'hui... Je meurs 
de fatigue* Demain j’acbêverai de te raconter tout. D^en le 
bonsoir! 


XIV 

us Œuvaes ou jacoues cUsxm. 

On sait ce qui sc passait au courent des Jacobins pondant 
que Pamj)donûe, ravi de son entrevue, dormait comme un 
bienheureux, le cœur en paradis, et que Courdon, assez nié- 
contontdo lul-roôme, s'cffbrçalt en vain do l’imiter, poursuivi 
qu'il était par sa fièvro amoureuse et par le souvenir do l’en- 
tretien du savant et do l’empoisonneuse, entretien qui, malgré 
lui, oppi*essait sa pensée comme un cauchemar. 

Une heure après que Pampelonne eut quitté Venezia, une 
litière précédée d& quatre laquais armés portant des torches, 
outrait dans la cour de l’hôtel Moutpenaier. et la duchesse ca 
lortait, donnant la main à la signera FabiaoL * 

— unie fois merci, ma toute beliel dit la (Hrincesso à la Vé« 
tiftlenne en rembrassant, h la porte de son appartement; jo 
j vous répète quo vous avez été ou no peut plus aimable et gra- 
cieuse en vous prétaut à notre petit stratagème. Nous cuelUe- 
rons bientôt les fruits de votre zèle; le service quo vous aves 
rendu à la Ligue, cette nuit, et le pas que vous avez folt fairo 
é nos premières veogcances doivent vous rendre heureuse et 


fière. Quant à mol. Je vais savourer, dans le repos, les délices 
de la première Joie qui so soit glissée dans mon cœur depuis 
la mort de mes Rrèreé. 

— Madame, vous me trouvcrei docile à tous vos ordres, ré* 
pondit la marquise; jo vous al ouvert mon ftme outragée $ 
vous connaissez son secret, ses douleurs; rien ne me coûtera 
pour infliger lo cbûtlment que réclame ma fierté contre l’in- 
fûme qui a tenté du rabaisser.*. Mais, en vérité, Je voudrais 
que vous me fissiez l’honneur d’une confidence plus complète: 
je n'al pas assez bien compris le rôle puéril que je viens de 
jouer... Daignez... 

— Demain, mon enfant, vous sores Instruite de tout... Adieu, 
laissez-mol baiser ce beau front 

La marquise so prêta de bonne gr&ce à cette caresse et en* 
tra dans le somptueux appartement que la duchesse lui avait 
fait préparer* Deux femmes, qui marchaient devant elle por- 
tant des flambeaux, la conduisirent Jusqu'û sa chambre àcutt* 
cher et lui demandèrent ses ordres. 

Venezia était dans cette chambre; les bras croisés surss 
poitrine, lo buste renversé sur le dossier d'un fauteuil, ta tête 
penchée sur son sein, la jeune fille, encore troublée par l'en- 
trevuo qu’elle venait d'avoir avec Pampelonne, semblait som- 
meiller ; mais son esprit voyageait dans ce monde d'adorables 
chimères dont l'amour est roi, roi d’étemelle jeunesse et de 
fraîcheur éternelle! Reconnaissant lo pas de sa marraine, la 
gltana s'élança au-devaut d’elle et lui prit la main, qu'elle 
couvrit de baisers. 

— Je vous remercie de vos services, répondit la marquise 
aux femmes que la duchesse lut avait données; vçus viendrez 
demain matin prendre mes ordres. 

Aussitôt qu’elle se vit seule avec sa compagne chérie, la 
marquise poussa les verrous de sa chambre, pressa sur son 
cœur la tête de Venesia, et, dans oet embrassement, elle lalsM 
tomber quelques larmes sur les joues de la jeune fille, 

— Vous pleures, madame... vous pleures! répéta Venesia 
ebigrioe et étonnée. Que s'est-U donc passé, que se pesee-t-U 
en vous! 

— Rien qui puisse ou qui doive t’effrayer, mon enfant., 
rien; pardonne-moi un moment de Rtiblesn. 

— Je vous devine i vous vous êtes trouvée au miliei aeo 
ennemis du Valois, vous aves été initiée à leurs projets, on 
I vous a dévoilé, sans doute, la trame de quelque complot qui 
menace ce grand coupable, et vous vous repentez... vous hé- 
Biles... vous oublies la réparation que noua sommes venues 
chercher ici, au sein de cette Ligue justement Impiaçable*.* 
Vos nouveaux amis vous ont fait peur? 

! — Non, rassure-toi, Je n'ai oublié ni l’aflyont, ni la lleheté..; 

pas plus que ma vengeance.. . mais en me jetant dans le parti 
de la Ligue, je n’ai obéi qu’à un noble mouvement de colère, 
et je n’al prétendu (aire cause commune qu'avec des guer- 
riers. J'nl voulu apporter à ces guerriers tous mes biens, mon 
dévouement, mes vœux, mes prières, et m’enseveUr avec eux, 
s'il le faut, sous les ruines de leurs Dumiiles. 

— Eh bien? 

— Eh bien ! Je crois être dans un camp d’assanios, d’obsc^ 
meurtriers. 

— Que vous Importet N’allez-vous pas prendre en pitié le 
monstre qui vous a souilléo? Qu'Il meure frappé dans un com- 
bat, ou frap{>é d'un poignard, pourvu qu’il meure, Justice sera 
faite. Et si vous écoutiez le conseil de ce quo vous appelez ma 
eauvage énet^ie, vous souhaiteriez quo la mort des braves sa 
\ détournât de ce chevalier déshonoré, vous souhaitei'iez qu’U 
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succombât misérablement, obscurément, sous les coups d’un 
vil régicide 

— Mais alors, c'est à moi seule que revient de droit la gloire 
et le bonheur de porter ce coup vengeur. 

— Ne cherches pas à vous tromper vous-mème, en voulant 
gagner du temps... vous savez k n'en pas douter que l’accès 
do la cour vous est absolument interdit; que nulle femme 
n’approche du roi ; que si nous avons eu, une fois, l’occasion 
d’arriver Jusqu’à lui, c'est comme par miracle, et parce que 
ce lâche sybarite était plongé dans une folle ivresse. Allons! 
chère slgnora, reprenez cœur et courage, songez à voire gloire, 
à l’orgueil des Fabiani, à votre sang révolté. 

fe me soumets; d’ailleurs, il n’est plus temps de recu- 
ler. Copondant ce même orgueil de mon sang me reproche la 
bassesse de l'Intrigue à laquelle Je me suis mêlée ce soir. 

— Racontez-mol donc ce que vous avez fait. 

— La duchesse m’a coudultc dans un grand couvent, le cou- 
vent des Jacobins, Je crois. Nous y avons été reçues secrète- 
ment par le prieur de l’ordre, un homme dont le visage est 
dur, le maintien austère, et qui m’a paru plus envenimé con- 
tre le roi que madame de Hontpensler et que moi-même. Nous 
avons attendu dans l'oratoire du prieur pendant une heure 
entière. J’étais l’objet des soins do co religieux et de )a du 
chesse; tous deux mo remerciaient avec exagération du ser- 
vice Immense que J’allais rendre à la Ligue, à la France, & la 
religion. Le prieur nous a laissées seules un moment, la du- 
chesse et mol, et, pendant ce court moment madame de Mont- 
pensier m'a dit : « C.e que nous vous demandons no )oua coû- 
tera guère ; il s'agit de jouer un bout de rôle dans uiio corné- 
dleen apparence bien futile, et dont les suitessont incalcula 
blcs. • Comme je désirais connaître ce rôle, elle mo répondit : 
« Nous allons vous mener dans une étroito galerie qui commu- 
nique avec cet appartement; vous marcherez en étouffant lo 
bruit de vos pas, et, obéissant à un signe du père prieur, vous 
montrerce votre doux visage à une glace qu’on découvrira de- 
vant vous, et prononcerez lentemout, à voix haute cl sur co 
ton, la phrase que voici : ■ Elu de Dieu, sauve tee frères; 
• arme ton bras, frappe l’hérétique, et lave les péchés du Va- 
« lois dans son propre sang! » 

La duchesse me répéta trois fols ces mots, et me les fU diro. 
Puis elle reprit : « Qui que vous voyiez, quoi que vous enten- 
« dlez, n’effaces pas de vos lèvres io souriro enchanteur qui 
vous pare ai bien, et qu’il vous faudra prendre en parlant. 
Voilà tout ce que nous attendons de vous. ■ Je promis de faire 
ce qu'on me demandait, quoique cette comédie, comme l'ap- 
pdait madame de Hontpensler, me semblât peu digne de mon 
caractère. 

La duchesse m’embrassa et me dit : « Maintenant, ma chère 
amie, vous allez permettre que j'ajoute, s’il est possible, à la 
générosité do üiou qui vous a faite si belle. » 

ta. sans m'occuper de mon étonnement, elle m’attira vers 
une table, ouvrit uii coffret placé sur cotte table, que Je n'a- 
vais pas remarqué, eu tira une parure de diamants simple et 
ridic, déroula en un clin d'œil les nattes de mes cheveux et 
me coiffa en madone, avec un art et une adresse qui me lals- 
S'-reiit stupéfaite; puis, prenant un petit miroir d’acier qu’elle 
portait dans sa bourse, elle le plaça devant mes yeux et me 
Oit : « Ce n’est plus do l'amour que vous inspirez, ma chère 
amie, c'est de l’adoration. ■ 

Ju no pus que me sourire à mol-mêmc; je ressemblais en 
\érité à la madone dcl i.ago, devant laquelle tu t’agenouillais 
soir et matin à Venise. 

— Mais c*: si mî co: ’.e do fée, que vous me faitea-là, dit Ve- 


cezia attentive, curieuse, émerveillée comme un cnôuit 

>> Un conte de fée, c’est te mot, reprit la aignora Fabiani; 
mais voici son plus étrange événement Le prieur revint et 
noua dit : 

— Tout est prêt venez. 

La duchesse me fit répéter la phrase mystérieuse, m’em- 
brassa de nouveau en me disant que j’avais une mémoire 
d’ango, et comme Je suivais le prieur, elle me suivit Noua 
passâmes par la petite porte par où le révérend Bourgoing, 
c’est ainsi que se nomme le religieux, était sorti et rentré; 
nous marchâmes prudemment quoique l’épais tapis sur lequel, 
posaient nos pieds étoufl^t le bruit de nos pas. Arrivé à l'un 
des coudes de l’étroite galerie où nous nous trouvions, le prieur 
s'arrêta et mit un doigt sur sa bouche pour me commander 
le silence; puis 11 alluma des bougies et des verres de cou- 
leur disposés en étages autour d’une draperie appliquée à la 
muraille, s’effaça, me plaça face à face à la muraille, sou- 
leva la draperie et tira à lui une coulisse pratiquée dans 
une embrasure. Cette opération sc fit sans bruit, comme 
par enebantement. Aussitôt sur un signe de la ducheaae, la 
voix uD peu émue par cotte scène fantastique. Je récitai ma 
leçon telle qu'on mo l’avait enseignée. Un cri me répondit Co 
cri partit d’une noire cellule, et mes regards se portèrent sur 
une couchette où était étendu un religieux du même ordre 
que le prieur. Cet homme attachait sur moi des yeux ardents.. . 
11 était d'une laideur repoussante qui glaça sur mes lèvres le 
sourire qu’on m’avait imposé. Je me sentis prise d’une faiblesse 
et je chancelai. Les lumières qui m’éclairaient s'étcigairc-ut 
une à une; les nuages coloriés qui cncadraieut ma tète se rem- 
plirent d’ombres, la coulisse repoussée par le prieur me de- 
barrassa do la vue de ce moine hideux qui paraissait possédé 
du démon, et nous rentr&mes sans bruit dans le cabinet du 
révérend Bourgoing. 

— Soigneur Jésus! qu’est-oe que tout cela veut diret s’écria 
la gitaoa, le sein oppressé et palpitant 

— Ce qui t'étonnera encore plus, continua la marquise, 

c’est que ce moine quo J'ai vu cette nuit, et à qui j’ai parié, 
auquel J’ai souri. Je l’ai reconnu. * 

— Vous raves reconnu? 

— Oui, c’est co Jacobin qui malgré mol m’a tant effrayée à 
Étampes, le Jour de la procession... le moine d’Angers... 

— En ôtea-vous bien sûre? interrompit Venesia avec préci- 
pitation. 

— Ces figorcs-là DO s’oublient pas, ma chère enfant.. Nous 
sommes en pleine fatalité... cet homme me fait peur plus que 
Jamais, et Je no comprends pas..« 

— Moi, je comprends tout 

La gitana raconta ce qu’avait fait Jacques Clément lo Jour 
môme de cette procession, lo service qu’il avait rendu à la 
marquise, et le baiser qu’il loi avait ravi pour prix de ce ser- 
vice. 

Ainsi, tout nous est expliqué, maintenant, contloua-t-olle : 
ce méchant homme vous aime, vous avez troublé sa raison, et 
Ica ligueurs exploitent sa folie en vous exploitant voua-méme. 

Horreur! s'écria la Aère Vénitienne. 

— BonheurI répondit l’impétaeuse et bouillante jeune filin : 
car on ne saurait trouver, pour frapper un infime, une main 
plus vile quo celle d’un impie poussé par une passion sacri- 
lège. 

— Mais Je ne peux pas, moi, la roarquiso Fabiltf, tromper 
dans do pareilles turpitudes, me prêter à de semblables mous- 
truosiiêji 
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“ Qw Toos importe? Que vous deniftade*t«on? Vous n*d(ci 
AppAroe à ee mofoe <pie soua ose forme 2knuatl<}aeL.* 

— i^Mitrege le mi^esté dlTlae... Je me damoe... 

^oue vous T6DIM 1 On n*e rien pour rien en ce moodo ; 
choleiawi» ou de twlre voire honte nna laimr vw ontrages, on 
de voue prAter en ■traUgAme que lei ennemis du lâche Valois, 
plus jaloos qne vous de leur haine, ont InventA A votre proAt 
comme an leur. Quel que soit votre cboli; Je n'en serai pas 
moins votre fidèle esclave, mais, Je le Jure ici sur réteroUé do 
ma mère vAoArée, dossè'Je me vendre pour voes trouver an 
vengeur, mol qui n'al ni gloire 4 ménager, ni noblesse à dé- 
grader, Je me vendrai et Je vous vengerai I 

La signora Fabiani pressa snr sim emnr cette sauvage en* 
tant des tribus errantes, balsa ses cheveux et lui dit : 

— To me rsf^iies à mon dernier serment : merci ! périsse 
ma dignité, Je n*écouteraI que rindlgoatloo de mon coor.»* le 
sort en est Jeté, celui qui m's précipité dans la boue mourrai 

— As-tu donné des ordres pour qu*on laisse entrer 4 l'bétel 
le vicomte de Gourdon et le cbevsUer? demanda la signora 
Fabiani. 

—J’ai voulu avoir votre perralssloa pour cela, chère madame. 

— Va donc prévenir le concierge et les gardes de la du- 
chesse. afin que ces mosieors D*épronveot aucun embarras. 
Tu diras anx femmes qne la princesse a mises 4 ma disposition 
do venir me troavm* sur-le-champ. 

Veaeiia eounit 4 1a marquise, balsa ses mains et son front, 
baisers qu'elle lui donuait chaque matin comme si elle eût été 
sa mère, pois elle acheva vlvcmem de s'habiller et sortit 
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rendant que Courdon et Pampelonne étalent chet la signora 
Fabiani, U duchesse de Montpensier recevait le prieur Bour- 
goiog dans son boudoir. U iseobio, qui avait sos libr» en- 
trées dans les appartements de la princesse, s'étalt présenté 
de très-boooe heure et avait été introduit sur-le-champ. 

— Eh bien I mon père, vous venes sans doute m’apprendre 
que tout marche 4 souhait de votre côté ? avait dit la duebessa 

~ Tout marcht, mais trop lentement. Altesse, et Je crains 
bien que nous ne eojons arrêtés, en si bon ohemln que nous 
nous trouvions. 

— Qu’y s-i-U encore? 

^ Il y s que nous svims affaire 4 un fbn, et qu'il nou| faut 
subir toutes ses folies. ClémeoU.. 

— Ab! mon Dleul reculeralt-llt 

— U Wt pire, U se rétracte. La scène de la nuit dernière, 
scène conduite avec tant d’art et d’adresse, nous sera peut- 
être fatale. 

— ExplJqnes-vous 1 vous me fiiltes frémir. 

— Notre idiot a, par malheur, fait preuve de bon sons. Il 
refuse de croire A une apparition miraculeuse; il prétend que 
cotte femme qui lui a parlé, qu’il a vue, existe; il veut 1a re- 
voir et veut parler, non pas la nuit» séparé d’elle par un 
obstacle, mais en plein jour, mais face A face... Je me tromoe 
fort si ses désirs ne vont pas plus loin. 


— Ciel I qu'avez-voos pu répondre A cette extravagante exi- 
gence? 

“ ^el répondu qu'il était possible que cette femme existât, 
que c’était même probable, puisqu'il avait reconnu en elle 
l'objet de sa passion ; mais qu’alors Diou avait donné des traits 
A l’on de ses anges pour le touebor de sa grâce et le mettre 
sur la voie de son saluL 

Je me suis fait répéter, 4 dessein, l’IncIdcnt qui avait mar- 
qué la procession d'ÊUmpes; j’ai demandé le portrait, la si- 
gnalement do la signora Fabiani, et j’ai dit 4 Cément que vous 
avles, en effet, une amie qui répondait assex exactement 4 la 
peinture qui m’était faite. A ces mots, les yeux de Clément 
se sont animés, et 11 s'est écrié dans un transport furieux î 
t Celte femme, Je veux la voir, je veux lui psrier... je veux !.. a 
II s’est arrêté IA, me laissant lire toute sa pensée, pensée hor- 
riblement profhne I. 

— Hais nous sommes perdus!... la marquise ne consentird 
jamafs... 

— Essayons, Il faut muscler ce tigre déchaîné... Jetons-Inl 
la proie qu'il demande. 

— HaUle moyen, grand Dieu ! le moyen? 

— n me reste un espoir. Ëtos-vous fermement persuadée 
que la marquise n’est pas femme 4 tout sacrifier, sa pudeur 
comme ses répugnances, pour se venger du Valois? 

“ sacrifiera sa vie, sa fortune... mais oe qu’elle appello 
son honneur... Jamais I Les haines comme la mienne sont ra- 
res, mon père ; les courages cojiimo le mien ne se trouvent 
pas dans deux cœurs 4 la fols. 

- Alor., ufons encoro de ruse. Il faut que »ona déddlei la 
I I éulilenne à recevoir. Id-meme, en plein jour, son adorateur. 

\ous oe lui donnerez que déni InstructloDs, A savoir : qu'elle 
feindra d'ignorer compl6teniont ce qui a'est passA cette nnit 
au eoovent; qu’elle ne témoignera aucune horreur de notre 
fou en sa préœnee ; qu'elle sera poar loi, an contraire, douce, 
affeetuense, coquette même, s'il est poaslble; enHn, qn'eile se 
montrera ennemie Implacable dn Valois, amie zélée des li- 
gueurs, et entbousizsto de l'homme zzsez pieux et assez brare 
pour w vouer à la délivrance du peuple et de l'^Ise en frap- 
pant l’hérétique. Tout cela voua parait-il Impossible} 

— Non, j’y parviendrai ; mais aément zera-Wl aatlafalt de 
cei accueil } 

— Cela se peut : dans tons les es,, noos jetterons ainsi la 
plus grand désordre dans ses esprits déjà IroBblé» Il se verra 
placé entre une apparition céleste et une rencontre oatnrell& 

Il commentera l'eaplIcaUen que je lui al donnée; U croirn, 
voyant l’ignorance de la marquise, an miracle du memage di- 
vin, et croira que cette femme doat la possession lut est refu- 
sée Ici-bas doit lui appartenir an cia Plus cette Intrigue sera 
embrouillée, plus elle l'enveloppera, le bscioera et nous le 
livrera. Nous ne pouvons plus reculer.» le salut de l'union 
doit être décidé aujourd’hui même. 

— Partez, mon père; prenez ma chaise et ma porteurs, 
allez chercher le Jacobin, lotrodulsez-le par la petite porte do 
l'hOtel, et coodulsez-le dans ce boudoir, la marquise sera 
prête A l’y recevoir dans une heure Voua me ferez prévenir 
de votre arrivée, pour que je ne me montre pas. 

— J'entrerai donc dans ce boudoir par vos petits apparto- 
inents, par votre chambre A coucher? 

— II le faut bien, In discrétion l'exige 

— Je pars. Altesse. 

La duchesse, après le dépsrt du père Bourgolng, avait 
frappé sur un timbre et ordonné A l’une de ses femmes d'aller 
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prier la itiar(|Ulso Fabiani do la venir trouver. Pendant ((«'ou 
exécutait cet ordre, la fougueuse princesse composa son inaln- 
iLcn, s'efTorça de cacher son agitation et de remplacer par un 
piyciix sourire le pli que la colère et Fanxièié dessinaient sur 
w bimche hautaine. 

— i*al sans doute troublé votre inallnéc, ma chère belle, dit 
Tnr»-'ame de lloulpensier en se levant pour recevoir la sîgnora 
l-'auaiil, et vous aurez mauvais souvenir de mon hospitalité. 

_ nas<uroï-vou 3 . Altesse, votre mcsiûgo m’a trouvée de- 
bout et préieà \t>us obéir. 

— Tant mieux ! mon amie; c’est que, voyez-vous, le brou- 
haha dos affaires tient en éveil tous les chefs de la Ligue; nous 
dormons un mil ouvert et ne vivons que d'activité... Héla*! 
dans ce tumulte, dans cet orage continuel, j’oublie que Je 
culs femme, et je renonce aux douceurs de cette déllcieu;^ 
mollesse qu'aimaient tant mes jours heureux!... Maisasseyez- . 
voua donc, marquise, là, plus près de moi... Eh bien! avez- 
vous fait de beaux songes, celte nuit! 

— Je n’en fais plus que de sombrcsl l’ange des rêves d’or 
a pour toujours, et depuis longtemps, déserté ma compagnie... 

— Cet ange est volage, ma chère amie, Il revient à notjs 
par caprice comme il noua quitte... Cette nuit II a ehudioUéà 
mon oreille des mensonges enchanteurs! 

— Le réveil est douloureux quand le sommeil est si men- 
teur. 

— Et cependant Je le calomnie peut-être, cet ange adora- 
ble. car ce qu’il m’a dit, î’LIslolrc l’inscrira dans ses annales, 
s’il se trouve un cceur assez chaud pour venir en aide à la 
France opprimée. 

— Qu’avcs-voüs doue rêvé? 

— l'ai rêvé que le Valois tombait sous lô fer d'un assassin. 

J’al TU cet assassin, je l'ai reconnu, c’cUiit un jeune religieux 
de l'ordre des jacobins. 

— Celui de la nuit dernière? 

— Précisément 

— Et ce cœur dévoué que voua désirez trouver, c'est le 
sien, sont doute? 

— Non.., e’est le vôtre. 

— Vous savei bien que mes vœux sont les vôtres. Je vons 
ni prouvé hier que je ne marchandais pas mes sacrifices... 
Parlez-moi sans crainte, sans détour... Commander. 

— Je veux d'abord vous embrasser, ma toute belle, car vous 
faites couler un baume divin dans mes veines. Oui, je vab 
vous parler sans détour, votre résolution m’encourage.., Écou- 
U’z-moi bien. Je viens de recevoir la visite du prieur des Ja- 
cobins; cet homme çst la tête do l’union; son Intelligence, 
Fon énergie, sa piété, on ont fait l’ennemi le plus redoutable 
(lu maudit que nous combattons. Il m’a appris un mystère 
éir.mgo. 1! m’a appris qu’uu Jacobin do son couvent, nommé j 
J.neques Clément, homme d'une Imagination exaltée et de 
mœurs dissolues, à ce qu'l! paraît, vous avait vue à Étampes 
et s’étolt follement épris do vos charmes, 
je sais cela. 

— Quoi! voui saviez cela, et vous avez cousent! à jouer hier 
celte scène al puérile en opparencel s'écria U duchesse, qu un 
espoir subit vint raoimer. 

— Je ne savais rien alors; j’al tout appris, depuis, do la 
bouche de la compagne chérie de mes mallieurs, do Venozia 
qui avait surpris le secret de cet homme ot me l'avait tenu 
caché par respect pour moi-môme. 

— Ch blcnl j'ignorais comme vous cette circonMauce. I.0 


prieur seul éUlt le confident de Clément Je dois vous dire que 

00 religieux est l’un do nos plus sélés soldats. Sa ferveur, son 
iljvoûmont pour la Ligue, sa hateo pour le ValoK vont jus- 
qu’à la furie, et l’amour violent qn'll a conçu et son fanailsmo 
stv confondant dans ses esprits aasen faibles d’alHenrs, H s'est 
cru Illuminé. Il a cru entendre votre voix Ui ertant, d’un 
u>i^, que son bras devait faire trtenpber la cause de la sainte 
union. Le prieur, à qui s’est confié oet iBsensé, apprenant que 
vous étlex Ici chez moi, a conduit cotte Intrigue dans laquelle 
vous avee joué le premier rôlo, et II l'a eondnite avec tant 
d'adieaae, qu'un plein succès a couronné tes efforts. 

— Ainsi notre vengeur est trouvé... En quoi pule-jé encore 
rervir vos desseins? 

Le Jacobin ue demaude plus qo’une gr&ce, une favotr, 
avant do partir pour Saint-Cloud, où le Valois ert campé de- 
puis deux jours. Il veut voua voir et vous parler. C’ert le v<cu 
d'un martyr t 

— Mais U m’a vue, interrompit la marquise avec dégoOt. 

— (Teet précisément parce qu’il vous a vue, répliqua la du- 
chesse, qui suivait avec anxiété la physionomie de la marquise, 
c'est parce qu’il vous a vue qu’il veut vous revoir. Il ne peut 
croire encore qu'il était bien éveillé, qu’Ü était dans son bon 
sens lorsque vous lui êtes apparue la nuit dernière. U a ap- 
pris, je ne sais comment, que vous ôtes i Paris, que vous lo- 
g. Z dans mon hù wl, et U ne veut se rendre à Saini-Üuud qu’a- 
prèss’ètre prosterné à vos pieds, qu’sprès svolr reçu une der- 
nière exhortation.- Son courage, dès ce moment, ne faillira 
plus; voua le voyes, ce qui vous reste à faire est fluïUe. 

— Je ne comprends pas comment ma présence dans coc 
hétel peut s'accorder avec la vision... 

— Je ne comprends pas cela, mol non plus, se hâta d’ajou- 
ter la duchesse, mais je m’en rapporte aveuglément à l’habi- 
leté du prieur, qui vient do me quitter à l’instiat pour aller 
chercher le pauvre fou. 

— Mais, madame, quand je dirai à cef homme que j’al Joué, 
que nous avons joué hier une comédie ridicule; quand je lui 
dirai ce que nous avons fait pour frapper son imagination, Ü 
s'indignera sans doute du plégc grossier qu’on lui a tendu. 

1 — Aussi faudra-t-il vous garder do parler de tout ceia. I.0 
prieur vous recommande en grâce de paraître Ignorer ce qui 
;/est passé hier. Vous serez censée voir Clément pour la pre- 
mière fois, vous ne reutretiendrex que de votre haine pour 
llenrilll et de votre zèle pour l’anlon; vous Ignorerez do 
même son projet do finir la guerre par un coup de poignard; 
s’il vous le confie, vous roxhorterex et le lonerex â outrance... 
On no vous demande que cela. 

I — Hais ce furieux me pariera sans doute de toute antro 
I chose!.,. Comment voulez-vous que Je puisse entendre ses 
a\ ijuxt S’il me touche seulement du bout des doigts, mon sang 
SC révoltera... 

— goyez douce et bicnvonianto. Si ce nnscTable ^oublie... 
VOU.5 voyez CO panneau, ce bouton do nacre ? 

— Oui. 

— Appuyez sur ce bouton, le panneau cédera, et vous serez 
dans mon cabinet, près de mol, à l’abri de toute poursuite, do 
toute insulte. 

La sigQora Fabiani courba la tôto. Son sein » gonfla, une 
larme roula sur sa joue pâle; elle se sentait souillée, avîllo 
par coi stratagèmes Indignes d’une âme au»! noble que la 
I sienne et do son esprit élevé. Cependant elle se voyaltsur uuo 
pente Irrésistible, elle était ODgagéo dans une intrigue bon- 
i teuse, mais dont I» trames l’enchatnalent. Un moment elle 
• eut la pensée .généreuse de eu débarra'sser vlolemmeot de 
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cette machiDation infernaie. nais le souveoir de Toatrago 
qu*etle aTBit sabl l’emporta; la fierté de la femme trahie dans 
son amoar, la Jalousie du cœur offeoaé de rUallennc, effacé- 
rcDt ce vif éclair de pitié, et vainquirent le suprême effort do 
la loyauté. 

— Je recevrai le meurtrier, dit-elle avec fermeté. 

— Je n'attendais pas moins de votre grand cœur, répondit 
la duchosso : je dis votre grand cœur, car vous me donnez la 
preuve de son énergie. Je sais ce que coûte à votre orgueil ce 
téte-a-téte. Adieu 1 je rofsens vos répugnances, je comprends 
vos scrupules. Mais j'agirais comme vous, et je suis même ja- 
louse de voua voir diriger lo coup qui va nons délivrer do 
notre ennemi commun, de vous voir donner l'élan à ce bras 
vengeur et le courage a ce cœur méprisable. Oui, je vous en- 
vie, car j'aurais voulu agir seule en tout ceci ; ma joie eût été 
complète, si j'eusse pu me glorifier d'avoir mené à bout, par 
mui-môme et sans secours, celte sanglante représaHIe, 

Ah 1 s’écria la princesse avec feu, tout en étudiant l'efTot 
des singulières paroli^ qu'elle se décidait à ha'^arder, ma haine 
est sans doute plus violente que la vétre. car je n'écouterais 
ni répugnances, ni scrupules, et me donnerais corps et âmel 
oui, corps et ûme ! si lo démon voulait mou éme, si ce Jacobiu 
débauché voulait... Et copeudaol je suis de sang Illustre et 
royal. 

La duch tf>w u'avail pas acùové sa pbr.iâe, car elle avait saisi 
on geste d'horreur et de dégoût que la signera Eabian! n'avait 
pu reieuir en enieudaut cet abominable aveu. 

— Vous dites vrai. Altesse, répondit la marquise troublée, 
effrayée; je n'al qu'une colère d’eofaat, compan^eà la vôtre. 
Je donnerais mon dernier sourUe, ms vie étemelle peui-êtn>, 
pour me venger... Mais m'avilir par le déshonneur... jamait'! 

— J'ai été trop loin, chère belle, reprit la duebesseeu sou- 
liaot, la passion m'emporte, et je ne sais pas m'art^ior quant! 
je parle du maudit ; la mémoire de mes pauvres frères est une 
noble furie qui ne pousse au délire... J'entends des pas de ce 
cété. Adieu, courage ! n’oublies pas mes recoiumandaiioas ; je 
vous laisse avec notre fou. 

La princesse pressa le ressort qu'elle avait Indfniïé à la Vé- 
nitienne, et disparut; la porto à secret se referma d'eile- 
méme. 

— I.lehc et slupidol murmura la sœur des Guhe en se lais- 
sant tomber daus un fauteuil et stTrant convulsivement les 
ciseaux suspendus ù sa ceinture ; lûclie et stupule ! tu ne sa- 
vais pas aimer, puisque tu ne sais pas haïr! Honneur, vertu, 
nu)ts vides! Voilé où s'arrête toute cette rage! J'ai bien faildt- 
ne pas presser davantage ce cœur pusillanime: si j'avais lai&sé 
comprendre la pensée du prieur, si j'avais laissé deviner le 
prix que Gément exigera sans doute, j'aurais eu l'affront d'un 
refus, d’une révolte... et cependant il faut que ce moine aille 
û Saint-Cloud... il le faut, coûte que coùtel... devrais Je..... 

î.a duchesse frissonna do la této aux pieds, et pas^a son 
mouchoir sur son visage, qui venait de rougir jusqu'au front 
Ses regards se portèrent sur un portrait du Üalafré, et, se re- 
mettant de son trouble, elle vint écouler à la petite porte ce 
qui ke disait dans son boudoir. 

Le prieur Üourguuig outra aou» te cabinet de lu duchesse, 
et faisant comme elle, 11 prêta l’oreille é l'entretien de Jacques 
Clément et de la marriulse. 

Introduit secrèlenent & l'hôtel Vontpensier, Jacques Clé- 
ment avait traversé, I la suite do Bourgoiug, les appartements 
retirés do la duclie««>, la chambre do toll'dlo et la chambre 


t coucher. Arrivé au boudoir, le prieur en ouvrit la porte,’ 
s'effaça et fit rigne au Jacobin de passer devant lut* 

La signora FaUanl réprima un léger tnessaillement à ta rue 
do cet homme dont plus que jamais le visage lai parut hideux ; 
elle ferma les yeux mtdgré elle devant ce regard fauve et bas 
Comme celui de la hyène, devant ce front fiétri sur lequel 
étalent tracées toutes les infamies du vice; mais s'armant de 
cette fière résolution qu'elle savait trouver dans les muim nbt 
difficiles, elle changea brusquement du maintien et de rôle. 

Gle so redressa sur le siège qu’elle occupait, comme pour 
écouter l'humble supplique d'un vassal, et ce fut à son tour de 
faire pùllr le Jacobin et de le troubler jusqu'au fond de L'ûme. 

— Vous avez désiré me voir et me parler? dit-ello avec au- 
tant de douceur qu’elle put mettro à cette question. 

— Oui, madame, j’ai eu cette audace, cette présomption. 

— Pourquoi serait-ce de la présomption ? Je suis acc^'^siblo 
pour tout le monde, surtout pour ceux qui, comuie*Vûus, sont 
les zélés soldats do la foi, de l'union... 

Ah ! ma<iaine, co n'est pas mon zèle pour la Ligue qui 
m'a conduit Ici, h vos genoux... ù vos pieds... c'est... Mais 
pourquoi tentoraisjo de vous apprendre ce que vous savez 
aus^i bien quo moi?... Mes lèvres tremblantes, embarrassées, 
no sauraient rendre ma pensée. 

— rftfnore... 

— Non, vous n'ignorez rien, vous no pouvez rien ignorer.» 
a moins que je ne sois fou et bien niulheureux. 

— Expli juez-vous, cette exaltation m'inquiète. 

— Madame, vous me reconnaissez, o'est-ce pas? rcgardez- 
' moi bien. 

I La marqulseouvrltscsbeauxyeuxetlesfixasurlemolneavec 
iVrmoté. L’étincelle qui jaillit de ce regard enivrant fit pélir et 
rougir Clément qui s'appuya au dossier d’un fauteuil. 

— Je crois me rappeler, en effet, que je vous ai clôji vu lo 
jour do la procession d'Étampes... c’est à vous que je me suis 
adressée pour un renseignement. 

— Oui... mais, avaut cela, 11 y a trois ans, & Angers, le gou- 
verneur Ancyre.., 

I — Ah! fit la marquiso avec une sorte d'onbll du pa.»i5é... 

, notre connafs.'iance daterait de si loini Nous nous soiiiuica 
! doue vus trois fols, deux fois é Angei^, puis à Ktampes... 

! — Et une quatrième fois que vous oubliez, madame. 

I •- Jô'^ne me souvicus pas.,, où donc? 

I — Où dune ! s’écria Uémoot, quo co mot fit chanceler» 
j — Aidez ma mémoire. 

^ — Mais cotte nuit, la nuit pa.<^e ! 

marquise ne répondit pas. Lo Jacobin prit son embarras 
pour de rétonuoiuént. 

— Quoi! co n’est pas vous qui, pendant mon sommoll. il y 
a quelque temps, êtes venue me dicter un ordre suiuo.i, , 
me dire : Èl» de l>iea, eawe Ut frrrez/... 

— Non. 

— Ce u'est pas vous qui avez prononcé .-es mônua paroles, 
paroles terrilfies, daus la nuit d'avaui-niur ? 

— Non. 

— Ce n'est pas vous qui, ia nuit dernière, m^tos apparue 
i dans un uuage étiuGeiant? 

I La signora fit un effoit violunt et répondit avec fermeté; 

— Vuus êtes visionnaire. 

I — El cejK-ndaut, balbutia le Jacobin, c'est votre voix quo 
j j'ai entendue. 

} — Les voix peuvent se ressembler. 

— Mais c'psl votre divin visage quo j’al vu ; Je l'ai vu ma- • 
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gniflqud et rayonoant^ comme Je le vols k cette heure ! s'é- 
cria Clémeot hors de lui, peodaot que de grosses gouttes do 
sueur s'amassaient et brillaient sur son front. 

— Vous sures fait quelque mauvais rêve. 

Cette réponse froide et presque sardonique démonta le la- 
coblit. Ses traits exprimèrent d'abord une stupéfaction stu- 
pide, et bientôt Ils s'enflammèrent. 

— Siguora, dit-il d'une voix brève et saccadée. Je ne cher- 
cherai pas à approfondir ce mystère. La fatalité se mêle 
è cette histoire, ie no me permettra plus que quelques ques- 
tions. Vous servez la Ligue de tous vos vœux, m'a-t-oa dit 7 

— De toute mon &ma 

— Vous êtes rennemle morlelle du Valois 

Jacques Génient appuya avec force sur oe mot. 

— Edoemle implacable. Je lui ai juré une guerre à outrance, 
et je donnerais tout ce que Je possède pour n'avolr plusà lo 
détester, à le craindre... 

— C'est donc sa mort qu'il vous faut 7 Eh bien i écoutoz- 
moi t Le Valois compte un million d'ennemis aussi aobarnés 
que vous. Ces ennemis sont des guerriers, des religieux, des 
femmes, des gentilshommes, des manants. Rarml eux, nul n'a 
GU le courage, l’audace, le dévoûment nécessaire pour abattre 
lo maudit Et cependant, un homme obscur se lèvera tout à 
coup dans 1a foule et abattra d'une main hardie cette couroono 
exécrée. Avec la couronne tombera la tétel..* 

— Gloire à ce pieux et généreux martyr! 

— C 9 martyr, ce sera moi, répondit Clément avec uu sou- 
rires amer. Ce dévoûment. je le mets à un prix que vous ailes 
sans doute refuser, vous? 

— Parier l 

— Ce que la haine n'a pas su faire, 11 faut que l'amour lo 
fasse. 

— Je ne vous comprends pas. 

— Cette femme qui vous accompagnait à Étampes aurait dû 
vous dire qu'après vous avoir arrachée & une mort certaine 
sur le bûcher du Valois, je vous ai déposée évanouie sur le 
seuil d'une maison, et que IA j'ai déposé sur votre beau front 
deux baisers qui ont rempli mon cœur de flammes dont je 
suis dévoré nuit et jour. Elle aurait dû vous avertir de cette 
passion terrible et fatale qui bouillonne dans mon sein, car 
Je vous aimo I.m Oui. je vous aime avec rage depuis que vous 
m'avea chassé de votre présence au cbAteau d'Angers... jo 
veux... je veux mourir pourvousl 

La marquise, effrayée de l'agitation, de la démence du Jaco- 
bin, se leva. Clémeut fit un pas vers elle, tomba A genoux et 
s'écria : 

— Ange ou démon, quo tu appartlcDoes au ciel ou AU terre, 
livre tol. et je plongerai ce couteau dans le cœur de ton en- 
nemi ; livre-toi, et demain Henri III n'exlstcra plus, et je pé- 
rirai mol- môme du supplice des régicides, bénissant ton nom 
et mes tortures... Livro-toü... liVre-toi! 

Ctémeni| se traînant sur ses genoux, saisit d'une main la 
main de la marquise, et brandit de l’autre un long couteau 
qu'il avait tiré do dessous sa robe. 

La sigoora Fabiani appuya fortement sur le ressort du pan- 
neau, mais la porte secrète ne bougea pas. 

Ciément. toujours agenouillé, la couvrit d’un regard avide; 
ses yeux égarés exprimaient les inr&mes désirs d'une passion 
brutale. 

L'ftme Ignoble de cet homme était A ou sur sa iace enflam- 
mée. 


La marquise, épouvantée, opposa à ce regard de bôte féroce 
1a majesté du sien ; e'était la seule arme dont elle pût se eer- 
vir. 

Le Jacobin, d'abord terrassé par cette chaste IndlgaatloD, 
se releva comme en furie. 

La marquise jeta un grand cri et poussa encore une fois la 
panneau avec violence, 

XVI 


U MUIX, 


Lo ressort pressé par la marquise fit jouer te panneau ; la 
porte secrète a'eotr'ouvrit; la Yénitienne s'élança comme un 
oiseau par ce passage, repoussa violemment la porte et tomba 
défaillante dans les bras que lui tendait la duchesse» 

On n'a pas oublié que madame de Montpeosler et Bourgolog 
s'étalent appuyés contre la cloison pour ne pas perdre un mot 
do l'entretien de la Vénitienne et du Jacobin : ils avaient donc, 
involontairement, retenu la porte, lorsque la marquise avait 
voulu l'ouvrir, et lui avalent laissé croire, par cette résistance, 
qu'elle était tombée dans un guet-apens. Le prieur était sorti 
du cabinet de la duchesse lorsque la signora Fabiani y entra; 
!l était allé rejoindre Jacques Clément par un détour, et II lo 
trouva étendu sur le tapis, l'œil en feu, le ftont consterné, lc9 
joues livides, les lèvres frémissantes de colère. 

Eb bionl mon fils, vos vœux sont msîoteoaot comblés, 

dit le prieur, vous n'avei plus rien A désirer. 

— Rien A désirer! balbutia Oément, rien A désirer (dérisfool 

— Vous no parles pas sérieusement, vous n'aories pu vouln 
vous jouer de moi A ce point7 

— Mon père, continua le Jacobin sur le œèraa ton, et en 
froissant sa robe, comme pour la mettre en pièce, oe n'est pas 
ma faute, A moi, si Je sols devenu fou, c'est la vétre ; je com- 
mence à voir un piège dans votre façon d'agir : l'apparition 
de la nuit dernière n'est qu'un mensonge, Je te crains bien. 

— Vous blasphémez. Impie I 

— Jo n'affirme pas. Je pense... Mais sans discuter davaoUge, 
sans donner raison au ciel ou A l'enfer, Je dis que cette femme, 
que Je viens de voir et d'entendre, est bien celle dont Je suis 
follement épris. Je dis qu'elle existe, non comme un ange du 
ciel, mais comme un ange terrrestre; Je dis qu'il faut, enten- 
dez-vous bien? il faut que cette Aère et voluptueuse beauté 
soit le prix de ma vie... Alors, J'irai mourir A Saint-Cloud. 

— Malheureux 1 pouvex-vous souiller ainsi votre mission 
divioe7 

— J'ai dit mon dernier mot 

— Et quelle garantie aurions-nous de votre engagement, sL.. 

— lia vio que vous m'arracheriez par le dernier des sup- 
plices. 

— Retournons donc au couvent ; vous avez besoin do prier 
Dieu pour qu'il vous purifie, et moi, Je dois l'implorer pour 
vous. 

Une heure après cette scène, on remettait, de la part du 
prieur des Jacobins, A madame de Mratpcosler, ie billet que 
voici : 

■ Altesse, Je crois la partie perdue, et elle t'est, en effet, si 
io ciel ne nous vient en aida. J. Clément m*s confirmé daus 
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son odJeu caprice. La marquise doit se d6vouer, ou le Valois 
régnera et la Ligue sera Talncue. Le temps presse: encore 
trois Jours, et Paris recevra son premier assaut. Uses donc de 
votre influence : la victoire est, dès ce moment, entre vos 
toalns. • 

Après avoir froinft avec colère ce billet, la duchesse le dé- 
chira et en Jeta les débris dans le réchaud d'une cassolette, 
puis elle appela une de ses femmes et loi commanda d'aller 
chercher de sa part, sur-le-champ, la slgoora Venesia et de 
la conduire dans son boudoir, 

OuelquesiDstants après, Venesia était devantladucbease, dans 
ce même appartement oA sa marraine avait reçu J. démeot. 

Approches, mon enfant, dit la princesse d*un ton cAlIn. 
On vante beaucoup votre lèle, votre attachement pour le mar- 
quise Fabiani ; n’j a-t-11 rien d'eiagéré dans cet éloge? 

~On ne dit pas, on ne peut pas dire tout ce quej’anà, an 
fond du cœur, de respect et de dévouement pour ma marraine. 
Altesse ; ce serait vouloir sonder la profondeur de la mer. 

— Très-bien, mon enfant! très-bien f les cœurs comme le 
vôtre sont bien rares en France... Mais cette affecUon noble 
et pure est, sans douto, payée de retour. Vous Otes l'amie et 
U confidente do la marquise? 

- — J'en suis flère, madame. 

— Alors, vous n'Igoores rien de ce qui w passe actuelle- 
ment ; vous sam que votre marraine nous a rendu un service 
signalé. 

— le viens de l'apprendre. 

— Eb bien ! ce service n'a pas encore porté tous ses fruits, 
n nous reste on pas à faire dans U voie que nous suivons ; ce 
pas, c'est voua qui le fercx. 

~llo[? 

— Vous-même ; oui, vous êtes appelée à couronner l'œuvre 
de vengeance, A laver les affronts de votre amle^ de votro. 
bienfaitrice dans le sang de son ennemi. 

— Parles, madame; de grâce, paries! La Joie m'enivre 
(Tavaoce ! De quoi s'aglt-IlT 

— De bien peu de chose. D'abord, Q vous faudra garder 
jusqu'à demain, ou mieux, toute votre vie, le secret du com- 
mandement que Je vais vous faire. Si U slgoora Fabiani on 
était instruite, noua risquerions d'échouer dans notre eotro- 
prise. 

— Si cette entreprise menace ma marraine. Je me réœise. 

— Elle sauvera sa gloire, comblera son vœu le plus cher 
et o'exposera ni sa vie, ni sa liberté, ni son honneur. 

— Commandes donc... vous aves ma parole. 

C'est bien. A dix heures précises vous viendres Ici... Jo 
TOUS donnerai vos iostrucüooa ; Je serai seule. Abes, mon 
enfant: Dieu vous garde I 

A peine Venesia était-elle sortie du boudoir que la duchesse 
s'approcha de son secrétaire et écrivit : 

c L'oiseau effarouché s'est spprlvolsé. Soyes avec L dément 
à dix heures, cette nuit, à la petite porte de l'hôtel. Tout ira 
pour le mieux. Tenes prêts et les lettres de créance et le aauf- 
conduit, afin que demain mstin le Jacobin n'ait aucun prê- 
ter le de retarder son voyage. Vous le voyes, au lieu d’èlre 
p> rdue. la partie est gagnée. Vous n'avies espoir que dans on 
ottracle : le miracle est fait A ce soir l Conduises notre homme ; 
il suivra le guide qui le viendra prendre à la petite porte, et 
vous serez obligé d'attendre sa sortie de l'hôtel, afin de no 
plhs le perdre de vue à partir de ce moment • 

La duchesse confia ce billet à l’on de ses coureurs, monts 
dans sa chaise et se fit conduire au Louvre, où le duo de 


Mayenne tenait conseil arec les principaux ebefk mUitairee do 
la Ligue. 

Dix heures altalent sonner : U Gitans courut en toute bâte 
au boudoir de la duchesse; elle la trouva occupée à parfumer 
elle-même ses cheveux et ses vétemeoia. 

— Ile voici. Altesse, dit la jeune fllle, je suis ATan t e . 

— On ne peut l'être plus, mon enfant; aussi eeres-vous ré- 
compensée dans votre alTeciloQ pour la marquise. Âcoutez- 
• mol bien ; vous savet où est la petite porte qui donne du Jar- 
din SUT la me ? Je l'ai montrée hier à la marquise peedaut 
notre promenade^ 

— Je la vols dicl, Alteaw. 

— Voua allés passer par ma chambre à coucher et par mon 
cabinet de toilette, vous gagneres le vestibule qui conduit à 
rescaller dérobé, vous artiverei dans le Jardin et vous ouvri- 
rea 1a petite porte dont Je viens de vons parler. A cette porte, 
dans U rue, vous trouverez deux hommes, deux religieux; 
s'ils ne sont pM encore à leur poste, vous les y attendrcL 
Aussitôt que vous les verrei, vous dires : Oémentt L'un des 
deux se détachera pour vous suivre; vous refermeras la porte; 
repisseret par le même chemin que vous sures pris et eoo* 
dulres cet homme Ici. A toute question qui vous sera ihito 
soyes muette. M’aves-vous comprise? 

^ Parfaitement, madame, répondit la Gitans un peu trou- 
blée... parfaitemenL Est-oe tout? 

— Cest tout. Prenes oe fanal. Ne cberebet pas à caebor 
votre visage, au contraire, marches à front découvert ; en tra* 
versant mes appartements, afiTectes de les éclairer, pour que 
Clément sache bien où vous le conduises, Auœitôt que vous 
seres dans ce boudoir, vous direz oe seul mot : AUtnda I et 
vous vous retirerez, laissant seul et dans l'obscurité, enteoitea* 
vous bien ? Tbomme qui vous aura suivie. Cela fait, retournei 
paisibleiBent vers votre marraine; gardes le sllonc&.. La si* 
gnora Fabiani sera vengée! le sang maudit sera versé I 

— Est-H temps que Je parte, Altesse? 

— Il est temps. 

La Gltana, sans essayer de se rendre compte do rôle qo\>a 
lui faisait Jouer, sans le comprendre, ne voyant dans cette 
mission mystérieuse qu'un service éminent rendu à la mar- 
quise, s'inclina, prit le fanal et sortit du boudoir 
La duchesse éteignit les flambeaux qui éclairaient l'appar- 
tement et passa dans son eal^neL 
Venesia ouvrit la petite porte, et, apercevant deux hommes 
adossés au mur extérieur, elle appela (Tune voix ferme ; 

— Clément! 

— Ce^bJenlà sa compagne! murmura te Jacobin à l'o- 
rellle du prieur... Satan, mon Ame est A toi, mon corps est au 
bourreau ! ^ et il entra dans le Jardin. 

Veoexia tressalIliC en reconnaissant le religieux qui avait 
souillé d'un baiser le front de sa marraine ; mais elle se maî- 
trisa, repoussa la porte et fit signe A Ctément de la suivre. Le 
Jacobin était eo proie A trop d’émotions pour pouvoir articu- 
ler un seul mot; il marcha sHencleuseœent dans le cercio 
lumineux que décrirait la flamme flottante du fanal. En re- 
passant par l'escalier, par le vestibule et par la chambre par 
lC9()ueis II avait été introduit le matin, il eut peine A contenir 
les battements de son cœur; il se croyait chez la marquise, et 
il s'arrêta plusieurs fols pour reprendre haleine. Enfin, Vene- 
zia ouvrit la porte du boudoir, écarta les doublet portiëi'os, 
et disant : c Attendez! * elle se retira. 

Le Jacobin était A peine remis de sa surprise, qu*f1 entendit 
Jouer le ressort du panneau par lequel la marquise lui avult 
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4cb»ppé le malle, et, eussiiôt, une voix bien connae, émue, 
nala voluptueuse, murmura à son oreille, pendant qu'uno 
main tremblante ee posait sur son épaule : 

— Clément, est-ce bien vous? » 

I.C Jacobin s'atTalssa sur scs gcooux en pouvant un cri sau- 
vaiçc. 


Une beuie plus tard 'i^ampelonoe quittait le vicomte de. 
Cour*dOD pour aller combattre devaut Poissy qui, défendu 
im uom de ta Ligue par le nurniand La GaxeUe, résiiMaU à 
uutraoce. 

Comme le Gascon passait devant la petite porte de l'hôtel 
Müulimuaier, cotte petite porte s’ouvrit, et il reconnut h la lu- I 
mlère d'une lanterne le sombre vissge de Jacques Qémcnt, 
que reconduisait une femme de la duchesse. 

— Où allona-uous malfitenant? dit à demi-voix un faommû 
vêtu d'une robe de Jacobin qui attendait dans la rue. 

A Saint-Cloud, répondit CiémeDt... Après le paradis, 
l’eufer, 

— Corbeuf! Je n'on finirai donc Jamais avec eette canaille, 
grommela l^impelonne... 

El U piqua des dtiUX. 

Eu arrivant devant Poissy, l'ampelonne trouva la brèche 
praticable. Y mouler le premier, se battre comme un en- 
ragé, faire La Gazette jwlsonnier, le remettre en mains 
snret et reprendre le chemin du camp catholique fut pour 
luU'affiaire d'une petite matinée. Il était radieux! en pre- 
nant La Gazette il avait mis la main sur les diamants tant 
poursuivis. 

rampelonnelancô, comme un trait, sur le chemin do enmp ca- 
th.;liquo, y arriva en quelques minutes. Lo roi de Navarre, In- 
formé de la résistance de Polssy, avait voulu voir les choses 
par lui-même, et faire douner ce qu'en terme de guerre on 
appelle le coup de collier. Il ne descendit pas de cheval, car 
il trouva la ville prise, et n'eut que des éloges k distrihuer k 
sés lieutenants. 

Pampeionne se présenta. 

— Eh bien 1 chevalier, dit le lîéarnafs eji riant, c’est alusi 
que vous vous acquittez de votre million : Je vous crois à Paris 
et )e vous reucoiitre guerroyant contre une bicoque. 

— Sire, un mot k l'écart, si vous le voulez bien. Mamb^Ion, 
celle que vous m'av'ez coufléo, ainsi qu'au vicomte deGourdou, 
a eu tout le succès désirable. Les royalistes que Paris reuferme 
répondront à votre première attaque en attaquant eux-mémes, 
par derrière, les défenseurs de la porte où vous donnerez. Ces 
braves gens sont en petit nombre, mais pleins de courage et de 
^^to, j'ai visité les plus notables : n<ut mai-cho ù souhait. R r to 
à savoir quelle porto vou.s aiuvpiercz. ^ 

— Rien! écoute, Pampeloitue ; Je vais te couOer un sec. et 
qui te prouvera mou estime et ma confiance. J'al reçu k une 
Houe d'ici l'avis que la iH>rte Saiut-Aotolue uous sera ouverte 
dans ta nuit du 1 *' au 2 août prochain, c'est-à-dire dans deux 
jours. Tu devines la Joie que me cause cette nouvelio. Mais, 
vontre'salul-gris,jo veux que nos Rt^mais soient les premiers 
à mettre tes pie<la dans Paris ; ce sont eux qui ont fait toute la 
besogne, àeuxrhonncur de la victoire. Pars donc à franc-étrier; 
Cl va dire à Rosny de s'approcht‘.r de Vincoiiues et de prendre 
ses dispositions le pins clandestinement possible pour se pré- 
seuter à une heure du matin à ladite porte Salnt-Auloino ; tu 
lui glisseras le mot à l'oruille, c'e-st un iiommc sùr. Lo muss;iga 
rempli, ropar? pour Saint-Clou'l, eans débrider, et préA(tnU> 


U>i, do ma part, à mon cousin à qui tu feras même confidence. 
Avant que nos sybarites n'afent pris leurs mesures. Hosoy sera 
dans lesjardins du Louvre... Allons, en route 1 

— Mais, Sire, ne pourriez-vous pas confier à un autre l'hoir 
neurde cette mission 7 

— Non, à nui autre que toL.. Je no suis assuré de personiio 
autour de moi... Ton hésitation me semble élraugel 

— Ah ! Sire, c'est que J'avais à vider ici une aflaira bien 
portante. 

— De quoi s'agit-11? 

— Des diamants, Sire, des diamants 1 

— Tu as trouvés? 

— Je tiens lo voleur, il est mon prisonnier; je n’ai p1u.« qu’à 
rintlmtder, le qnestlouner, le pousser et lui arracher le secret 
de la cachette où 11 doit avoir mis son tréitor. 

— Où est ce prisonnier T comment le nomme-t-on T 

^ Cest lo Normand U Ga' tte, c'est lui qui défendait Polssy, 
Je l'ai confié au bailli de Qermont, il est entre bonnes mains. .« 
mais le coquin est rusé, hardi ; s'il venait à m'échapper, ce 
serait un grand m.ilbeur, car lont près du Louvre que vous 
ôtes, Sire, je ne vols pas que vous ayez eucore de quoi faire ra- 
piécer votre pourpoint. 

Le Béarnais se mit à rire de belle humeur ; on sait que ce 
grand prince se faisait gloire de sa pauvreté et de ses méchants 
habits : il aimait la rondeur de langage de Pampeionne et cher- 
chait même à la provoquer pour jouir des saillies du Gascon. 

— Je réponds de tou homme ou plutôt de notre hommei 
pars sans souci. Ton voleur ne m'échappera pas. 

— Dès que Votre Mi^estô se fait caution, Je n'ai qu'à obéir, 
et c'est avec joie que je vais la servir ; mais, do grâce, daignez 
recotumauder vous-méme au bailli de Clermont de ne traiter 
à aucun prix de la rançon de La Gazette avant mon retour. 

— C’est entendu, et convenu. 

Pampelomie tourna bride, et piqua des deux. 

Il était deux heures de l'après-mldi lorsque le Gascon quitta 
Poissy; à huit heures llnfàtlgable cavalier mettait pied à terre 
devant une cabane où logeait M. de Rosny, à deux lieiics en 
avant de Vlnceiines. Pour arriver là, Pampeionne avait fait un 
détour énorme par Sèvres et Charenton, afin d’éviter les diffé- 
rents partis qui éclairaient, pour la Ligue, les avenues de Pa- 
ris. 

Sa mission accomplie, le chevalier prit un cheval frais, et se 
remit en route pou? Saint-Cloud où fl arriva rompu, moulu, 

I barrassé, au milieu de la nuit. 

Ce fut en vain que le mea<ager voulut être introduit sur-Io- 

champ dans le cabinet d'Henri ill ; les Quarante-Cinq lui bar- 
K:reot le pasi<age : ie roi dormait et avait ordonné que, dùi-ou 
lui annoncer la prise de sa capitale, on ne ie réveillât point. 

Pampeionne frappa du pied, et raiilit prendre querelle avec 
messieurs tes ordinaires pour tout le tapage qu'il fit. Bougié, 
malgré, lo Gascon se vit obligé de battre en retraite, el 11 
demanda l'heure à laquelle il pourrait se présenter le lende- 
main. On lui répondu qu’entre sept el huit hcui'cs, si le roi re- 
cevait, Il serait reçu. 

— Vous aurez la seconde audience, ajnuta-v^tn, car il est 
venu un moine ce soir qui, comme vous, a été renvoyé à de- 
main. 

— Je pense bien, messieurs, qu'en ma double qualité de 
soldat et de Gascon, par conséquent de compulrjoie, vous me 
ferez passer avant ce dèfroi|UÔ. 

Après quoique hé.siiaiion, MM. les Quarante Cin<y promirent 
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6 u chovaliur du lui douner le pas »ur lu inoiue» cl lui uuu:^eil- 
tirent do se présenter à sept heures précises» 

Pairpelonne demanda si lo procureur général La Gucsio 
qu'il cannaissait un peu» était à Salnt>Ctoud. Lt comme il lui 
fut répondu que oui, t! se fit ensulgner son logis» et alla de- 
mander à souper et i coucher. 

Le procureur général la reçut & merveille et lo mena dans 
la i>allo & manger. 

Pampeionne s'arrêta sur le seuil de la porte et so çratla To 
roilte» signe certain de quelque émotion désagréable cbea co 
brave compagnon. I 

Lu efl*ut» assis à une tablo et coupant son pain avec un long i 
couteau très-affilé, on moine, la tête eouverto de son capuce, ; 

10 visage p&le et les jeux baissés, soupait paisiblement et fru- 
galement, son bréviaire è ses côtés. 

Ce moioe, c'était le Jacobin Jacques Clément. 

Que faites-vous ici do cette vermine? dit tout bas Pam* 
pelonne à. son hôte. 

— J'ai Tccucllll ce brave homme sur la route de Paris au- 
jourd'hui; ii est porteur de plusieurs lettres de èlU. du parle- 
ment pour le roi, et o'a pu être reçu par Sa Uajesié ce soif. * 

11 le sera demain, et Je lui donuc, pour cette nuit, l'iiospiia- 

lité. * " 

Pampelonne se gratta Porcllle encore plus fort, et sans» rien 
demander de plus, i\ vint bravement s'asseoir à la table dir 
Jacobin et tout en face de lui. 

Jacques Clément, entendant marcher et chucliotter, leva ica 
yeux, vit le Gascon, et no témoigna aucun trouble è cette ren- 
contre. Toutefois, si son visage fut Impassible, un frisson glacé 
parcourut tout son corps, et une soeur abondante couvrit son 
front 

~ Monsieur le procureur général, dit Pampelonne, veuilles, 
puisque voua m'olTres è souper, me faire donner quelque chose 
de plus solide que les croùlcs de pain dont se régale ce bon 
religieux, j'al le ventre aux talons. 

On apporta du vin, du Jambon et des fruits, 

~ Maintenant, mon cher hôte, ailes dormir en p^xt Je pas- 
serai la nuit allongé sur ces escabeaux. . 

— Je vais vous faire dresser un lit de camp comme à ce bon 
père. 

~ Merci ! je mo lèverai de grand matin, et j'ai l'habitude de 
mo coucher daoa mon manteau. « 

Le procureur générai sc retira • 

— Bien sot (A bien fou st Je ferme l'mll de la nuit h côté dû 
ce camarade, pensa Pampelonne: j^aimerafs mieux m'endor- 
mir dans la gueule d'un requin. 

ilét mon cher moine, s'écria gaiement le chevalin, après 
cette bonne réQexJon, il vous n'aves rien de mieux è faire, 
conte*-mol, je vous prie, comment vous fîtes pour sortir du 
caveau de la citadelle d’Angers, d'excellenle mémoire. 

Jacques Clément tressaillit, leva les yeux, et les ramena 
tout aussitôt sur son bréviaire. 

— iliim! vous êtes peut-être devenu sourd depuis trois ans, 
continua l'étourdi huguenot, tout en faisant une brèche rc- 
inarquablo au jambon qo’ll avait attaqué. 

Môme silence. « 

— pardienne I c’est grand dommage, j'aurais désiré savoir 
clft votre bouche discrète ce que vous éti« allé faire chez la 
MoiUpensicr daus la nuit d'hier. 

Le Jacobin frllsonna de la tôle aux pieds, ses joues s'animè- 
rent son regard brilla et tança au Gascon un éclair de colère, 
comme la vipère *ance son venin. Puis il *e calma par üv^ gi'c^, 


prit son Uvre et marn^oua des prières a detui-voia, 

— M^iiqil je pourrai certifier, dit Pampelonne en retoar-^ 
n:tot è sa lx»utellle, que vous n'ôtes pas toujours parfaitement 
aimable. 

— Et que me voulez-vous enfin? demanda Clément, qui eo 
contenait avec peines 

A la bonne licure! voilà ce petit fausset qiU vous va si * 
bien ou si mal, selon les goiUs. Co que je vous veux, mou r 
brave? je veux savoir si vous êtes toujours mon ennemi mûr- 
ici. pas autre chose. 

— Je ne 600:20 pas à vous dans ce moment : j'ai un saint 
devoir à remplir qui me détourne de votre chemin, et vous 
pc'uvcs aussi bannir toute Inquiétude. 

— Parole de cagot, l’amil SI je m’endormais près do vous, 

Je ne mo réveillerais que dans ud monde mclDcur, comme di- 
sent les Capucins. ^ 

— Je vais cependant vous donner l'cxompîc de la confiance, 
répondît Clément, — et il so jeta sur son lit de camp. 

— Oit dit que vou.s vouiez parler au roi, reprit Pampolonue 
en souriant :Ja Ligue vous envoie-t-clle pour le confesser, 
par ha«ardî 

— Je vais lui demander la paix au nom de tout sen peuple. 

— Voilà qui est parfaitement chrétien, mais je a'en croîs 
pis un mot. 

— Cela ne m'étonne pas, vous ôtes faéréii<jue. 

— Grâce à Dieu, monsieur l'ambassadO'T. 

Jacques Clément, sourd à toute nouvelle question, ferma les 
yeux pour s'endormir, et s'endormit réellement; 11 savait que 
le chevalier était trop brave pour l'assassiner; mais le Gascon 
n'avalt pas de ?ui la néme opinion, car il passa une nuit blàn- 
che qu'il employa à- l)àtlr des châteaux en Espagne avec 1^- 
mour et les diamants do Venezia. 

Un peu avant seplthcures, Pampelonne mit tout l'ordre qu’îf 
put à sa toilette, et sortit de chez U Guesle. 

Quelques instants après, le Jacobiu s^veüla, demanda le 
procureur-général et sc fit coliduiro chez le roi. 

Henri lU habitait à Saint-Cloud la maison de Jérôme de Gon- 
dy, l'un de ses partisans. Les chroniqueurs et quelques histo- 
riens ont avancé ce fait, que lu maison de Gondy avait, seize 
ans auparavant, reçu sous son toit la reine Catherine et le 
duc d'Anjou, et que le duc d'Anjou (depuis Hdnii lli) avait 
habité le mâoaa appartemeut où il je trouvait Ici" août 158». 

Ce (ut, disent les livres du temps, dans les mômes lieux que 
le duc d'Anjou fit décider le massacre de la Satnt-Barlhé- 
lemy. 

Les écrivains calvinistes partent de là pour affirmer que l'é- 
quitable Providence arma le bras de Jacques Clément : véri- 
table croyance d'hérétique, car ia Providence, que je saclic, 
no sc mêle point de nos iniquités. 

Cette maison appartenait, en t37î, à un bourgeois de Paris, 
nommé CbapeUer. Ln reine-mère l'açhoU en 1073, et la üouoa 
à madame de Gondy, qui la restaura et en fit une charnantc 
habitation où le roi vint loger en souvenir do sa mère, et 
parce qu'elie était la plus élégante de toute la ville. 

Pampelonne, grâce à la protection de ses compatriotes les ‘ 
Quarante-Cinq, fut bnmédlalemont introduit p^ du roi qui ' 
venait de se lever. Il était sept heures et deoio ; le roi n'était ' 
pas complètement habillé et paraissait de fort bonne humeur. 

— Vous êtes, monsieur de Pampelonne, le messager chéri 
de notre cousin, à ce qu'il paraît. 

— Sîre, je suis son fidèle serviteur et le \élre. 

— Nouslo savons. Et que venez-vous nous apprendre, quoi-* 
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que foU d'ames dea braves Béarnais sans doute? 

— sire, Je suis venu Ton^Bire» tout bas, que eekte nuit 

mène, entre minuit et une heure, Ia porte Saint-Antoine voos 
sera livrée. > 

Salnt-NleoUst voilà une bonne nouvelle qui fera votre 
fortune, chevalier... Nais quel est ce bruit? dit le roi en sMii- 
terrompanU -r Monsieur d'AngouIême, veuilles voir ce qui se 
passe ches mes gardes. 

U comte d*Angouléme sortit et rentra presque aussitôt : . 

— Sire, dlt-ll, c'est on moine Jacobin que présente H. do 
U Gnesle, et qui demande à vous parler; il est porteur d'uno 
lettre et de confidences de messlre de Harlaj. 

— On*ll vienne; j'al défendu qu'on maltraitât les gens d’é- 
glise : ce sont mes plus grands enDemts, et Je leur dots des 
égards; qu'il vienne et m'attende... Restes près de mol, che- 
valier. 

Le roi, à ces mots, passa dans son cabinet privé. Jacques 
Gément Rit introduit, précédé du procureur-général, qui 
serra la maiivàPampeloonp. 

En retrouvant son ennemi ebes le roi, le Jaedbin se sentit 
défaillir, et ses yeux' fauves ne purent soutenir le regard franc 
et loyal du chevalier. Le malheureux vit, dans cette rencon- 
tre, un avèrtlasemèDt de la fatalIlS, et R>n cœur faiblit. 

Le roi sortit de son cabinet au bout de quelques minutes, 
car il avait bâte de savoir ce que le président du parlement 
lui faisait dire. 

UN. d'AngouIême, d'O, CrUlon,><rÉpemon, La Gueele et une 
dixaine de gardes ordinaires se trouvaient dans U chambre 
royale. Henri 111 avait à sa gauche Pampeloune, et le procu- 
reur général à sa droite. Il fit un pas vers le Jacobin et lui 
dit I ^ 

- V. * ” i 


— Cest vous, mon père, qui m'apportes un message dn par- 
'lement? * 

— Oui, Sise : daignez lire, répondit Qément, qui s'avança 
avec asses de résolution , mit un genou à terre, et tendit uno 
lettre au roi. 

Henri rompit le cachet, et lut précipitamment Tous tes as- 
sistants avaient les yeux fixés sur le prince pour saisir l'ex- 
pression de Joie ou de mécontentement qu'il maDifesieralt; et 
Us ne remarquèrent pas que le Jacobin tirait un couteau do sa 
large manche. 

Le roi n'avalt pas lu dix lignes du message, qu'il poussa un 
cri aigu, bondit eu arrière, arracha de son bas ventre le cou- 
teau que venait d'y enfoncer Jacques Clément, et en frappa 
son meurtrier sur le en disant qvec terreur : 

— Ab l le méchant moine, il m'a blessé t 
Pampelonoe s'élança sur le Jacobin, le renvem aun coup 
de pied et lui enfonça son épée dans la poitrine. Les courti- 
sans et Jes Quarante-Cinq achevèrent ce misérable, dont les 
vêtements furent mis en pièces, et ib Jetèrent son cadavre, 
dans la cour, par qpe fenêtre. 

t^tte précipl^tion que mitPampelenne à frapper raasassin 
fut cause qu'OD aedisa plus,, tard les calvinistes d'avoir fait 
mourir le roi, et d’avoir enveloppé d'un mystère leur Irahlsoo 
en se débarrassant sur-Ie-cbamp du meurtrier. 

* Après le premier trouble qu'occasionna ce crime, Pampe- 
lonne pensa qu'il devait aveKlr le roi de Navarre; Il courut 
*donc à son cheval, sauta en selle et prit, ventre à terre, la 
route de Polsy. * * * 

A un quart de lieue de Saint-Clond, le chevalier rencontra 
le Béamab qui se rendait au quartier dè Henri 111. 

Sire, 11 y a cent à parler contre un que vous êtes roi cto 
Francei dit Pampeloune d'une voix enrouée par l'émotloa. 


PIN DE HtUlUU|l PAR AHOOt. 
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Immédiatemuit nous allons oommenosr la pnblioation des CA.CHOTS DE LA, BASTllXE du 
même antenr. Le baron La Gazette, le oberalier de Pampelonne et d'antres personnages oonnne de 

noa leotenre seront encore les héros de oe roman tout à fait intéressant. 
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